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L'histoire  que  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  commença  en  17.., 
dans  une  des  parties  les  plus  sauvages  du 
Com.té  de  Foix,  celle  qui,  dans  la  circonscrip- 
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tion  faite  par  la  loi  révolutionnaire,  comprend 
le  canton  de  Lavelanet. 

Du  reste  ,  si  nos  lecteurs  veulent  bien  ac- 
compagner la  marche  de  trois  voyageurs  qui 
suivaient  un  chemin  assez  difficile  le  long  d'un 
torrent ,  ils  feront  h  la  fois  connaissance  avec 
plusieurs  des  personnages  et  avec  le  pays  où 
se  passèrent  les  principaux  événemens. 

De  ces  trois  voyageurs,  l'un  ëta't  monté  sur 
une  mule  de  bonne  apparence  et  fort  bien 
harnachée  ;  les  deux  autres  allaient  sur  de 
mauvais  bidets  qui  n'avaient  d'autre  qualité 
que  de  marcher  d'un  pas  presque  aussi  sûr 
que  celui  de  la  mule,  dans  un  chemin  qui  n'é- 
tait guère  tracé  que  par  le  passage  des  hommes 
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OU  des  animaux,  sans  que  jamais  aucune  ad- 
ministration eût  pris  le  soin  de  le  faire  ré- 
parer. 

L"homme  qui  montait  la  mule,  et  dont  nous 
parlerons  le  premier,  parce  qu'il  était  d'un 
rang  supérieur  à  celui  de  ses  compagnons , 
paraissait  âgé  do  quarante  h  quarante-cinq 
ans.  Il  portait  les  braies  ,  ou  larges  culottes  à 
plis  ,  nouées  au  dessous  du  genou,  et  d'épais- 
ses bottes  à  entonnoir.  Son  justaucorps  en  ve- 
lours ^ir  a^ait  de  larges  basques  qui  lui 
Jtombaient  sur  les  cuisses;  il  était  boutonné 
Jusqif  au  menton ,   et  laissait  apercevoir  une 
F  cravate  blanche  à  rabat,  comme  celle  que  por- 
taient en  ville  les  gens  dérobe,  magistrats  ou 
avocats.  Sa  figure  était  empreinte  de  vivacité, 
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d'intelligence  et  de  fermeté,  sans  être  ce  qu'on 
peut  appeler  précisément  distinguée  ;  son  re- 
gard dénotait  peut-êlre  mieux  que  tout  autre 
signe  caractéristique  les  habitudes  de  son  es- 
prit ;  tantôt  il  courait  avec  une  sorte  de  cu- 
riosité inquiète  sur  tout  ce  qui  se  présentait  à 
lui,  tantôt  il  s'arrêtait  tout-à-coup  sur  un  ob- 
jet unique  et  semblait  ne  pouvoir  plus  s'en 
détacher.  C'est  ainsi  que  fait  le  chien  d'arrêt 
lorsqu'il  est  en  chasse  :  iî  court,  va,  vient,  re- 
tourne, revient,  fouillant  de  tous  côtés,  sui- 
vant toutes  les  traces ,  les  quittant  e#e3  re- 
prenant,  toujours  agité  et  actif,  jusqu'au 
momonl  où  il  s'arrête  immobile  devaùt  la 
proie  qu'il  a  enfin  découverte.  D'après  celte 
similitude,  on  peut  dire  que  Ihomme  dont 
nous  parlons  était  en  quête  dans  ce  moment , 
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car  il  ne  laissait  passer  ni  un  buisson ,  ni  un 
lerîre,  ni  un  arbre  sans  les  examiner  soigneu- 
sement. Cetbomme  était  le  sieur  Barali,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse. 

Celui  qui  venait  après  lui,  car  ils  marchaient 
tous  (rois  h  la  suite  les  uns  des  autres,  le  che- 
min viable  étant  de  beaucoup  trop  étroit  pour 
aller  deux  de  front ,  celui  qui  le  suivait ,  di- 
sons-nous ,  était  exactement  vctu  de  noir.  Il 
avait  attaché  un  mauvais  éperon  h  ses  souliers 
à  haut  talon ,  précaution  doublement  inutile  ; 
d'abord,  parce  que  le  cheval  était  tout-à-1'ait 
insensible  à  ce  genre  d'avertissement,  ensuite, 
parce  que  les  jambes  de  l'individu  en  question 
étaient  si  courtes,  et  ses  étriers  si  hauts,  qu'il 
n'eût  pu  éperonner  que  les  côtés  de  la  selle. 
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Si ,  à  cette  confontialion  de  rindividii ,  on 
ajoute  que,  dans  la  crainte  de  tomber,  il  était 
pour  ainsi  dire  ployé  en  deux  ,  tenant  d'une 
main  les  crins  de  son  bidet  et  de  l'autre  le 
pommeau  de  la  selle,  on  aura  assez  bien  l'idée 
de  maître  Langlois ,  commis  aux  écritures  de  ^lâ 

la  chambre  des  enquêtes  et  du  parlement  de  ^B 

Toulouse.  Si  nous  hésitons  à  le  comparer  h 
un  singe  à  cheval ,  c'est  qu'à  peine  eût-on 
aperçu  sa  figure ,  que  cette  idée  se  fût  effacée 
aussitôt ,  si  par  hasard  elle  fût  venue  à  quel- 
qu'un. Vu  visage  élroit,  un  nez  crochu  et 
d'une  dimension  démesurée,  des  lèvres  minces 
et  pincées  lui  donnaient  plutôt  l'aspect  d'un 
oiseau  de  proie.  Comme  ceux  du  sieur  Barati, 
ses  yeux  étaient  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel; mais  ce  n'était  pas  assurément  le  même 
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sentiment  qui  leur  imprimait  cette  activité , 
car  une  profonde  terreur  ëlait  empreinte  dans 
tous  les  traits  de  cet  homme,  et  celte  terreur 
était  si  grande,  que  sa  pâleur  habituelle  avait 
pris  une  teinte  livide  et  cadavéreuse. 


Celui  qui  marchait  le  premier  appartenait 
évidemment  h  une  tout  autre  classe  que  ses 
compagnons.  C'était  un  robuste  paysan  de 
vingt-cinq  ans,  vêtu  d'une  forte  étoffe  de  laine 
grise ,  coiffé  d'un  feutre  à  larges  bords  ,  du- 
quel s'échappaient  une  foule  de  cheveux  noirs. 
Il  était  de  taille  moyenne,  mais  paraissait  vi- 
goureusement constitué.  Son  visage  avait  le 
caractère  arabe .  et  son  teint  brun  cuivré  eût 
pu  faire  croire  qu'il  appartenait  à  cette  race 
ou  qu'il  en  descendait.  11  sifflait  en  jetant  au- 
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tour  de  lui  un  regard  indolent ,  comme  s'il 
n'avait  rien  ù  découvrir  de  nouveau  dans  un 
pays  qu'il  avait  cent  fois  parcouru.  Cependant 
il  n'cfait  pas  sans  doute  à  l'abri  de  toute  ap- 
préhension, car  on  voyait  une  paire  de  forts 
pistolets  aux  arçons  de  sa  selle  ,  et  il  portait 
sous  son  bras  gauche  un  fusil  qu'il  n'avait  pas 
saus  doute  voulu  mettre  en  bandoulière,  pour 
être  plus  lot  en  mesure  de  s'en  servir  sil'oc- 
casions'-^i  présentait. 

Du  res.  .  .  était  aisé  de  voir  qu'il  était  ca- 
pable de  s'en  servir  avec  courage  et  habileté. 
Soit  qu'une  pensée  profonde  l'ab.orbàt  entiè- 
rement, soit  intention  volontaire,  l'espèce  de 
gazouillement  qu'il  sifflait  indifféremment  de- 
vint peu  h  peu  plus  marqué,  et  bientôt  les  sons 
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aigus  de  ce  sifflet  furent  assez  intenses  pour 
êlre  entendus  à  une  grande  dislance. 

En  ce  moment ,  les  voyageurs  avançaient 
vers  deux  collines  qui  semblaient  se  réunir  à 
l'œil  en  un  angle  assez  aigu  (et  probablement 
elles  avaient  dû  èlre  rémiies  dans  le  temps  où 
les  efforts  de  la  terre  enfantèrent  cette  admi- 
rable chaîne  des  Pyrénées);  mais  l' effort  con- 
stant des  eaux  les  avait  séparées  par  une  lente 
dégradation,  et  elles  laissaient  un  passage  libre 
au  torrent  que  côtoyaient  nos  voyageurs.  Du 
reste,  le  peu  de  largeur  de  ce  passage,  où  le 
torrent  et  le  chemin  se  resserraient,  l'un  en 
un  courant  profond  et  tumultueux,  l'autre  en 
une  ligne  de  trois  pieds  de  large  tout  au  plus, 


12  tE    CHATEAO 

ajouté  à  la  disposition  des  montagnes,  avait 
fait  nommer  cet  endroit  Y En{onnoii\ 

En  effet,  ies  épaisses  forêts  de  sapins  qui 
coiiroîniaient  les  deux  collines  et  qui  se  pen- 
chaient sur  ce  passage,  lui  donnaient  tout-à- 
fait  l'air  d'un  immense  entonnoir  couché  par 
terre,  lorsqu'on  en  était  à  une  distance  assez 
rapprochée. 

31ais  il  fallait  encore  plus  de  dix  minutes  à 
nos  voyageurs  pour  l'atteindre,  et  nous  en 
étions  au  moment  où  le  premier  voyageur  s'é- 
tait laissé  aller  à  siitler  avec  une  vigueur  qui 
alarma  l'un  de  ceux  qui  le  suivaient. 

—  Holà  !  maître  Galidou,  diirécrivain-juré, 
ii  semble  qu'à  mesure  que  nous  approchons 
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du  danger,  vous  prenez  moins  de  précautions. 
Avez-vous  envie  d'avertir  tous  les  coupe-jar- 
rets des  environs  qu'il  y  a  ici  deux  honnêtes 
gens  à  égorger? 

—  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  ne  vous 
mettez  pas  du  nombre,  vieux  marchand  d'en- 
cre, dit  Galidou  ;  on  en  préviendra  les  coupe- 
jarrets,  s'ils  viennent,  et  ils  vous  épargneront 
en  qualité  de  confrère. 

—  Monsieur  le  conseiller,  dit  Langlois,  per- 
mettrez-vous  h  un  butor  demontagnard  d'insnl- 
îer  un  officier  du  parlement  pour  une  observa- 
tion que  vous-même  devez  reconnaître  fort 
juste? 

—  Je  reconnais  d'abord  que  votre  observa- 
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lion,  qui  pouvait  être  juste  en  commençant,  a 
fini  d'une  façon  très  insolente,  h  moins  que 
vous  n'attachiez  au  nombre  deux  le  sens  qu'y 
a  attaché  maître  Galidou.  En  conséquence,  je 
vous  serai  obligé  de  vous  taire,  et  je  demande- 
rai h  Galidou  pourquoi  il  siffle  d'une  façon  si 
bruyante. 

—  Ma  foi,  monsieur  le  conseiller,  reprit  ce- 
lui-ci en  prenant  sa  bride  dans  ses  dents  et  eu 
élevant  son  fusil  à  la  hauteur  de  son  épaule 
comme  s'il  allait  tirer,  c'est  pour  voir  si  ça 
n'attirera  pas  quelques  roquets  ;  et  il  n'y  au- 
rait pas  de  mal  à  en  empêcher  deux  ou  trois 
de  retourner  coucher  dans  le  chenil  que  voilà 
là-haut. 

A  ce  mot,  le  conseiller  arrêta  sa  mule  tout 
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court.  Le  cheval  de  Langlois,  qui  suivait  la 
lête  bassC;  se  heurta  contre  la  mule  et  se  re- 
cula si  vivement  que  lécrivain  poussa  un  cri 
d'épouvante  comme  s'il  s'était  senti  précipite' 
dans  le  torrent. 

—  Silence  donc,  monsieur!  dit  le  conseiller 
d'un  ton  sévère.  Ce  cri  est  h  lui  tout  seul  ca- 
pable d'avertir  à  une  lieue  à  la  ronde  tous  ceux 
qui  ont  intérêt  à  empêcher  notre  arrivée. 

—  Que  non,  monsieur  le  conseiller,  dit  Ga- 
lidou,  en  s' arrêtant  aussi;  jamais  les  roquets 
ne  croiront  cju'une  hête  humaine  puisse  pous- 
ser un  pareil  cri.  Pour  ma  part,  je  n'en  ai  ja- 
mais entendu  qu'un  qui  ressemblât  à  celui-là  : 
c'élait  le  cri  de  détresse  d'une  vieille  renarde 
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(Qu'une  ourse  éventrait  tranquillement  pour 
l'avoir  trouvée  qui  venait  jouer  autour  de  ses 
oursons.  C'était  précisément  ici. 

A  celte  dernière  circonstance,  le  commis 
aux  écritures  se  mit  à  se  trémousser  sur  sa 
selle  et  releva  les  jambes  encore  plus  haut 
qu'elles  n'étaient  auparavant. 

—  Jésus,  bon  Dieu  !  s'écria-t-il  :  est- il  per- 
mis de  faire  voyager  des  honnêtes  gens  dans 
un  pareil  pays  !  Monsieur  le  conseiller,  puis- 
que vous  trouvez  que  mes  observations  sont 
jusles,  permcitcz-moi  de  vous  en  adresser  une 
nouvelle:  — Si  nous  renoncions  à  ce  voyage? 

—  Monsieur,  dit  le  conseiller  d'un  ton  se- 
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vëre,  le  parlement  m'a  ordonné  de  faire  une 
enquête  dans  ce  pays,  et  je  remplirai  mon  de- 
voir, quelque  danger  qu'on  puisse  y  courir, 
soit  de  la  part  des  hommes,  soit  de  la  part  des 
bêtes  féroces. 

Le  montagnard  regarda  le  conseiller  comme 
pour  s'assurer  que  ce  courage  était  aussi  bien 
dans  son  cœur  que  dans  ses  paroles.  Barali 
s'en  aperçut  et  reprit  d'un  ton  péremploire,  et 
comme  blessé  d'une  pareille  investigation  : 

—  Voilà  donc  le  château  du  baron  ? 

C'était  le  bâtiment  que  Galidou  avait  mon- 
tré en  parlant  du  chenil  où  il  eût  voulu  e  pê- 
cher les  roquets  de  retourner,  et  c'était  l'as- 

T.    I.  2 


peçt  de  ce  château  qui  avait  déterminé  le  con^ 
seillérà  arrêter  son  cbevai. 

A  travers  l'immense  forêt  de  sapins  dont  il 
était  entouré,  on  en  apercevait  quelquefois  les 
plus  hautes  tourelles,  sans  pouvoir  juger  ni 
de  la  force  ni  de  l'étendue  de  ce  manoir  féo- 
dal ;  mais,  à  cet  endroit,  une  vaste  percée  le 
découvrait  jusqu'à  sa  base,  et  si  l'on  n'aperce- 
vait pas  les  fossés  profonds  qui  l'envelop- 
paient de  toutes  parts,  on  pouvait  juger  à  la 
hauteur  des  murs  que  ce  devait  être  une  sorte 
de  forteresse  assez  difficile  à  prendre,  même 
par  des  troupes  réglées,  cl  îout-u-raii  inacces- 
sible à  des  bandes  de  contrebandiers  comme 
celles  qui  désolaient  le  pays. 

Le  conseiller  demeura  les  yeux  Ijxés  sur  le 
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château,  comme  s'il  eût  voulu  en  percer  les 
murs  et  en  examiner  l'intérieur  ,  tandis  que 
Galidou  lui  répondait,  sans  pouvoir  cacher, 
sous  l'air  d'indifférence  qu'il  affectait,  l'émo- 
tion dont  il  était  agité  : 

—  Oui ,  monsieur  le  conseiller ,  voilà  où 
perche  le  baron  de  la  Roque,  lorsqu'il  a  fait 
quelqiîes  mauvais  coups,  et  c'est  là  qu'il  donne 
asile  à  tous  les  voleurs  du  pays  qui  s'engagent 
à  lui  prêter  main-forte  quand  il  réclame  leur 
secours. 

—  Et  c'est  de  ceux-là,  je  suppose,  que  vous 
parliez  tout  à  l'heure  en  les  appelant  des 
troquets. 

—  Oui,  oui,  répondit  Gahdou  en  se  laissant 
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aller  a  une  fureur  subite,  je  lesL appelle  des 
roquets,  et  c'est  plus  qu'ils  ne  méritent  ;  c'est 
insulter  les  petits  chiens  que  d'appeler  ceux-là 
des  roquets  !  Il  y  a  de  vrais  roquets  qui  se  dé- 
fendent sous  la  dent  d'un  grand  chien  ,  mais 
ces  brigands-là,  ils  savent  bien  tirer  un  coup 
de  fusil  derrière  un  mur  ,  mais  aussitôt  qu'ils 
voient  un  homme  en  face  ,  ils  se  sauvent 
comme  un  lièvre  devant  un  renard.  Je  vou- 
drais en  voir  là  trois  ou  quatre ,  pour  les 
faire... 

Le  montagnard  n'acheva  pas  sa  phrase  en 
paroles,  mais  deux  ou  trois  gestes  expressifs 
prouvèrent  au  conseiller  que  Galidou  n'eût 
éprouvé  aucun  scrupule  à  les  envoyer  au  fond 
du  torrent  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
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—  C'est  l'emploi  de  la  force  qui  autorise 
l'abus  de  la  force ,  répartit  le  conseiller  avec 
cet  accent  sévère  et  impératif  qui  lui  semblait 
habituel  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  rendrez 
votre  cause  bonne  auprès  de  messieurs  du 
parlement. 

—  Au  diable  le  parlement  !  dit  Galidou  en 
reprenant  sa  marche  ;  ce  n'est  pas  ma  cause 
qu'il  jugera.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été  lui 
demander  justice ,  mais  mon  père  l'a  voulu  , 
et  j'ai  obéi  à  mon  père  ;  sans  ça  vous  seriez 
bien  tranquille  dans  votre  lit ,  je  vous  jure. 
Heureusement  que ,  depuis  un  an  que  ça 
traîne ,  le  parlement  a  enfin  eu  l'air  de  vou- 
loir s'en  occuper.  Eh  bien  !  tant  mieux,  (juand 
mon  père  verra  que  le  parlement  n  y  fera  pas 
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plus  que  les  juges  du  bnilliage  de  Fcix ,  il  me 
laissera  agir  à  ma  guise ,  et  quand  ce  jour 
sera  venu,  je  veux  que  Dieu  m'écrase  ,  si  je 
laisse  pierre  sur  pierre  de  ce  damné  château  î 
Je  le  raserai  aussi  plat  que  le  creux  de  ma 
main  ! 

Galidou  fut  interrompu  par  le  rire  aigre  de 
Langlois  qui  lui  dit  : 

—  Peste  î  quel  preneur  de  citadelles,  l'ami  ! 
Et  comment  et  avec  qui  ferez-vous  tout  cela  ? 

—  Si  vous  me  demandez  avec  quoi  je  puis 
vous  rompre  les  os ,  monsieur  l'écritoire ,  dit 
Galidou,  je  vou^.  le  montrerai  tout  de  suite  ; 
mais  vous  me  faites  une  question  à  laquelle  je 
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ne  répondrais  pas  quand  ce  serait  le  roi  qui 
me4' adresserait. 

—  n  n'y  a  pas  besoin  d'une  autorité  si  haute 
pour  vous  faire  répondre,  maître  Galidou  ;  et 
s'il  me  plaisait  de  vous  faire  une  pareille  de- 
mande ?  dit  le  conseiller. 

—  Je  vous  laisserais  le  plaisir  de  la  répéter 
tant  qu'il  vous  plairait  de  le  faire  ,  répartit 
Galidou  d'un  ton  indolent. 

—  Prenez  garde  à  vos  paroles... 

—  Et  vous ,  prenez  garde  à  votre  voix  ; 
nous  approchons  d'un  endroit  où  chaque  son 
s'en  va  d'échos  en  éçbos  jusqu'au  fond  ^q 
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V Entonnoir.  Ne  dites  donc  que  ce  que  vous 
voulez  qu'on  entende.  * 

—  Le  plus  prudent,  je  crois ,  dit  Langîois , 
serait  de  ne  rien  dire  du  tout. 

—  Le  plus  prudent  surtout,  dit  Galidou,  se- 
rait de  ne  pas  parler  dune  voix  tremblante  et 
fèle'e  comme  la  vôtre.  Vous  ne  savez  donc  pas, 
monsieur  la  plume  d'oie,  que  la  peur  des  uns 
fait  les  trois  quarts  du  courage  des  autres. 
Allons ,  ferme  sur  les  étriers  !  Nous  n'avons 
plus  que  cinq  minutes  de  mauvais  chemin  ; 
tâchons  de  nous  en  tirer  sans  encombre. 

Il  noua  la  bride  de  son  cheval  sur  son  cou 
et  dit  au  conseiller  : 
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—  Ne  contrariez  pas  les  mouvemens  de 
votre  mule  ;  son  intérêt  la  guidera  mieux  que 
vous  ne  pourriez  le  faire.  Quant  à  vous,  mon- 
sieur Plume -d'Oie  (  décidément  je  prends 
Plume-d'Oie  ) ,  fermez  les  yeux  pour  ne  pas 
gagner  le  vertige.  Si  votre  bidet  trébuche,  au 
moins  vous  tomberez  deux  dans  le  torrent  ; 
sans  ça  vous  tomberez  tout  seul. 

Cela  dit,  il  arma  son  fusil  et  mit  son  cheval 
au  trot.  Galidou  se  tenait  presque  debout  sur 
les  étriers,  l'arme  prête,  et  chercliant  de  l'œil 
si  quelque  ennemi  ne  paraissait  pas  dans  le 
fourré  qu'ils  allaient  traverser.  Le  conseiller 
suivait,  non  sans  quelque  terreur ,  mais  avec 
une  ferme  volonté  de  courage  qui  lui  donnait 
un  air  impassible 
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Si  nos  lecteurs  veulent  connaître  complè- 
tement le  caractère  du  conseiller  Barati,  nous 
leur  en  donnerons  peut-être  une  idée  assez 
précise ,  en  leur  expliquant  cette  dernière 
phrase  dont  les  mots  semblent  se  contre- 
dire. 

Le  conseiller  était  un  de  ces  magistrats  à 
qui  le  devoir  semblait  une  chose  si  impérative 
et  si  respectable  à  la  fois,  qu'il  ne  lui  entrait 
pas  dans  la  pensée  qu'il  pût  hésiter  h  remplir 
celui  qu'on  lui  imposait,  fallût-il  y  risquer  sa 
vie.  Mais  jusqu'à  ce  moment ,  ce  devoir  s'é- 
tait toujours  montré  à  lui  sous  les  formes  par- 
ticulières h  l'exacte  distribution  de  la  justice. 

Comme  membre  de  la  chambre  des  enquê- 
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tes ,  il  ayait  eu  plusieurs  fois  roccasion  de 
montrer  jusqu'où  pouvait  aller  ce  courage. 
Ainsi,  à  propos  dune  rencontre  avec  les  otTi- 
ciers  en  garnison  h  Toulouse  et  les  e'coliers  de 
l'Université ,  il  avait  poursuivi  et  fait  arrêter 
les  plus  lurbulens  des  deux  partis.  Malgré  les 
menaces  de  certains  gentilshommes  qui,  d'un 
côté,  se  croyaient  assez  bien  en  cour  pour  tout 
se  permettre ,  et  qui  ne  parlaient  pas  moins 
que  de  lui  couper  les  oreilles,  ils  avaient  été 
jugés  et  punis.  Il  avait  de  même  résisté  à  tou- 
tes les  prétentions  de  l'Université ,  qui  voulait 
garder  le  jugement  des  coupables  qui  lui  ap- 
partenaient. Ces  prétentions  étaient  soute- 
nues d'un  crédit  assez  puissant  pour  obtenir 
l'exil  du  magistrat,  et  cependant  Baraii  n'avait 
pas  fléchi  un  seul  moment. 
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Dans  une  occasion  plus  solennelle,  il  s'était 
encore  montré  plus  inflexibe.  C'était  h  l'épo- 
que où  il  avait  fallu  appliquer  cet  acte  si  bar- 
bare et  si  irapoiitique  qu'on  appelle  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Fort  de  sa  con- 
science et  de  sa  foi,  il  se  refusa  à  toute  pour- 
suite vexatoire  contre  ceux  qui  opposèrent  à 
la  fureur  religieuse  du  grand  roi  cette  obéis- 
sance calme  et  fière  qui  lui  parut  une  ré- 
volte insolente. 

On  se  rappelle  qu'il  fallait  choisir  entre  l'a- 
postasie ou  l'exil,  et  ce  fut  un  solennel  spec- 
tacle pour  les  hommes  sincères,  et  une  décep- 
tion cruelle  pour  l'absolu  Louis  XIV,  que  la 
résignation  froideet  dédaigneuse  avec  laquelle 
la  majorité  des  protestans  du  Languedoc  se 


*■ 
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leva,  prit  son  bâton  de  voyage,  ie  peu  de 
bien  qu'elle  put  réaliser ,  et  abondonna  sans 
retourner  la  tête  ses  foyers  et  sa  patrie. 

Ce  n'était  pas  là  ce  que  le  roi  avait  voulu. 
Pareil  aux  souverains  des  premières  races  qui 
élevaient  des  églises  pour  racheter  leurs 
crimes ,  il  avait  voulu  offrir  au  ciel  des  listes 
nombreuses  de  conversions  pour  se  faire  par- 
donner (non  pas  d'avoir  beaucoup  aimé),  mais 
d'avoir  été  trop  libertin  :  et  ces  conversions 
luiéchappaicni. 

Ce  fui  contre  les  familles  qui  s'exilaien! 
avec  cette  fièrc  obéissance  ,  qu'on  ordonna  le 
rapt  des  cnfans  et  surtout  des  jeunes  filles 
pour  les  jeter  dans  les  couvens  et  les  faire  éle- 
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ver  dans  le  dogme  catholiqije.  Mais  toutes  les 
fois  qu'une  plainte  base'e  sur  une  pareille  vio- 
lence put  parvenir  à  Barali,  l'injustice  fut  ré- 
parée. Malgré  les  remontrances  de  quelques 
uns  de  ses  confrères  et  les  anathèmes  bien 
autrement  redoutables  du  clergé ,  qui  le  dé- 
nonçait dans  la  chaire  comme  appartenant  se- 
crètement à  la  race  proscrite,  rien  n'ébranla 
l'esprit  de  droiture  du  conseiller. 

Pour  tout  dire  enfm,  il  eût  été  dans  un 
sombre  cachot ,  en  présence  de  Tinquisiiion , 
entre  la  torture  et  les  bourreaux ,  et  un  dé- 
menti à  donner  à  ce  qu'il  croyait  ^on  devoir , 
qu'il  n'eût  pas  éprouvé  la  plus  légère  crainte, 
et  qu'il  fût  monté  sur  l'échafaud  avec  la  tran- 
quillité du  martyr. 
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Mais,  dans  la  nouvelle  position  où  il  se 
trouvait,  le  danger  avait  un  aspect  qui  n'était 
pas  dans  les  habitude^  du  magistrat.  Dans  ce 
chemin  si  étroit,  où  le  moindre  faux  pas  de 
sa  mule  pouvait  ie  précipiter  au  fond  d'un 
torrent,  la  possibilité  d'une  attaque  à  main 
armée  et  d'une  lutte  corps  à  corps  avec  des 
brigands,  ce  sombre  paysage,  ces  montagnes 
peuplées  de  loups  et  d'ours,  tout  cela  agis- 
sait sur  celte  faiblesse  physique  de  l'homme 
qui  n'a  jamais  quitté  les  villes  ;  et  quoique  le 
courage  moral  du  magistrat  le  fît  aller  réso- 
lument en  avant,  on  peut  dire  que  l'homme 

tremblait. 

1^ 

Quant  à  Langlois,  il  navait  pas  suivi  le 
conseil  de  Galidou;  s'il  n'avait  pas  fermé  les 
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yeux,  et  quoiqu'il  les  tînt  ouverts  de  façon  a 
ce  qu'Us  semblaient  tout  prêts  à  lui  sortir  de 
la  lêle,  on  peut  assurer  qu'il  ne  voyait  pas  où 
il  allait  ni  ce  qui  se  passait  à  côté  de  lui ,  et  le 
trot  plus  que  modère  de  son  cheval  lui  parais- 
sait un  tourbillon  qui  l'emportait  avec  fureur. 
S'il  ne  s'était  tenu  cramponné  de  ses  deux 
mains  et  même  de  son  éperon,  qui  avait  fini 
par  s'engager  dans  les  sangles  de  la  selle,  il 
fût  probablement  tombé  dès  les  premiers  pas, 
et,  malgré  cette  crispation  violente  de  ses 
membres ,  il  fût  tombé  quelques  pas  plus  loin, 
si  tout  à  coup  le  cheval  de  Galidou  ne  se  fût 
.  arrêté.  La  mule  s'arrêta  de  même  et  le  bidet 
aussi ,  mais  il  en  résulta  un  choc  de  tous  ces 
animaux  qui  fit  avancer  le  conseiller  jusqu'au 
niveau  de  Galidou ,  sa  mule  se  trouvant  en- 


DES   PYRÉNÉES.  33 

gagée  sur  le  revers  de  la  monlagc ,  et  Barati 
dominant  ainsi  Galidou,  qui  était  demeuré 
sur  le  bord  du  torrent. 

Un  peu  en  arrière ,  le  bidet  de  Langlois  s'é- 
tait al^attu,  et  le  malheureux  écrivain  était 
tombé  h  plat-ventre  sur  le  cou  de  sa  bête; 
mais  comme  son  éperon  tenait  ferme  à  îa 
sangle,  il  ne  pouvait  se  tirer  de  celte  position 
qu'en  se  replaçant  en  selle,  ce  dont  il  était 
empêché  par  les  soubresauts  du  bidet ,  qui 
voulait  aussi  se  remettre  sur  les  pieds,  et  qui 
ne  pouvant  soulever  le  corps  qui  pesait  sur 
son  cou ,  le  secouait  du  moins  avec  assez 
de  violence  pour  faire  craindre  à  Langlois 
d'être  précipité  au  fond  de  l'abîme.  Il  en  ré- 
sulta que  Langlois  se  mit  à  crier  avec  tant  de 

T.    I.  Z 
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violence  et  de  continuité  qu'il  fut  un  moment 
impossible  à  Barati  et  à  Galidou  d'échanger 
une  parole.  Enfin,  Langlois,  'par  un  effort  dé- 
sespéré, dégagea,  non  point  son  éperon  de 
la  selie ,  mais  son  pied  de  son  soulier,  et  il  se 
jeta  brusquement  sur  le  revers  de  la  monta- 
gne, où  il  continua  ses  cris. 

—  Te  tairas-tu  !  lui  dit  brusquement  Gali- 
dou. Faut-il  que  je  te  casse  la  tête  pour  te 
faire  tenir  tranquille  ? 

Langlois  se  roula  quelque  pas  plus  loin  et 
se  tint  tapi  derrière  son  bidet,  qui  s'était  enfin 
relevé.  Pendant  ce  temps  le  conseiller,  pl^s 
pâle  qu'il  n'eût  voulu  sans  doute,  et  d'une  voix 
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dont  il  ne  put  dissimuler  l'e'motion,  malgré 
tous  ses  efforts,  dit  à  Galidou  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  et  pourquoi  vous  ar- 
rêter ? 

— Ce  qu'il  y  a,  par  Dieu  !  dit  celui-ci,  il  me 
semble  que  ça  vous  crève  les  yeux,  et  si  je 
m'arrête,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'aller  plus  loin. 

En  effet,  un  pin  qui  croissait  sur  le  revers  de 
la  montagne  à  une  toise  à  peu  près  au-dessus 
du  sentier,  était  renversé  en  travers  du  che- 
min et  barrait  complètement  le  passage  à  ui^ 
endroit  où  le  scniier  tournait  brusuuemenl. 
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—  C'est  sans  douie,  dit  Barali,  qui  repre- 
nait peu  à  peu  son  calme,  grâce  à  la  force  mo- 
rale dont  il  était  doué,  c'est  sans  doule  un  ac- 
cident, et  un  coup  de  vent  aura  renversé  cet 
arbre. 

Galidou  dirigea  le  canon  de  son  fusil  vers 
le  pied  du  pin,  tandis  que  ses  yeux  ardens  par- 
couraient tous  les  objets  qui  l'environnaient , 
et  répartit  avec  la  colère  d'un  homme  qui  ne 
craint  rien,  mais  qui  s'indigne  d'être  à  la  merci 
de  quelque  ennemi  cache  : 

—  Le  vent  ne  fait  pas  des  entailles  sembla- 
bles h  celles-là.  La  hache  a  passé  par  ici,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  je  connais  le  bras  qui  a  pu 
abattre  en  trois  coups  un  arbre  de  cette  force, 
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car  il  n'y  a  eu  que  trois  coups  de  hache  de 
donnes. 

—  Pas  un  de  plus  ni  de  moins,  répondit 
alors  une  voix  qui  sortit  de  derrière  un  mas- 
sif d'arbres,  de  l'autre  côté  du  torrent.  Tu  ne 
t'es  pas  trompé,  Galidou,  trois  coups  de  hache, 
et  l'arbre  est  tombé. 

Si  près  qu'il  fût  de  Galidou,  le  conseiller  ne 
put  voir  le  léger  trouble  que  le  son  de  cette 
voix  causa  au  jeune  montagnard  ;  aucun  des 
nerfs  de  ce  corps  musculeux  ne  tressaillit,  seu- 
lement ses  lèvres  blanchirent,  ses  dents  se 
serrèrent,  et  une  profonde  expiration  sembla 
chasser  hors  de  sa  poitrine  le  froid  mortel  qui 
s'y  était  glissé.  Quelle  qu'eût  été  la  terreur 
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qu'il  ressentît,  Galidou  la  dissimula,  et  aussi- 
tôt qu'il  le  put,  il  re'pondit  avec  un  accent  où 
il  y  avait  trop  de  bravade  pour  qu'un  homme 
aussi  habitué  que  Barati  à  chercher  la  vérité 
dans  les  indices  les  plus  légers  ne  s'aperçût  pas 
que  la  crainte  avait  été  le  premier  sentiment  : 

—  Oui,  oui,  Jean  Couteau,  j'ai  reconnu  la 
force  de  ta  hache  dans  le  bois,  car  tu  es/  un 
grand  abatteur  d'arbres. 

—  Oui,  Galidou,  répartit  la  voix  sans  qu'on 
pût  distinguer  celui  qui  parlait  à  travers  les 
houx  et  les  ronces  derrière  lesquels  il  se  te- 
nait, lorsque  je  veux  gravir  jusqu'au  sommet 
du  mont  Saint-Barthélemi  et  qu'un  sapin  ou 
un  mélèze  me  gène,  je  l'ai  bientôt  abattu  ;  mai» 


DES  Z>TIIEN££S. 


8« 


I 


l'obstacle  me  viendrait  d'un  homme  ou  d'un 
ours,  que  je  l'abattrais  aussi  facilement. 

Galidou  s'e'tait  remis  de  sa  première  émo- 
tion, car  il  reprit  en  ricanant  : 

—  Je  ne  puis  pas  te  dire  que  c'est  vrai,  Jean 
Couteau,  car  on  prétend  que  tu  choisis  les  che- 
mins oii  il  n'y  a  pas  d'hommes. 

—  Prends  garde,  répliqua  celui  qu'on  ap- 
pelait Jean  Couteau,  de  te  trouver  un  jorn*  sur 
le  mien  ! 

—  Dis-moi  ceux  par  où  tu  passes  et  j'irai 
quand  lu  voudras,  reprit  Galidou,  et  ce  ne 
géra  pas  uu  arbre  que  je  mettrai  eu  travers 
de  la  route  ;  ce  sera  moi, 
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—  Assez  de  fanfaronnades  des  deux  parts, 
dit  alors  le  conseiller  avec  sévérité.  Silence,  je 
vous  en  prie,  Gaiidou  ;  laissez-moi  interroger 
cet  homme. 

—  A  votre  aise,  dit  Gaiidou  en  descendant 
de  cheval  et  en  s'approchant  de  l'arbre  tombé, 
sur  lequel  il  se  mit  à  califourchon,  le  fusil  tout 
prêt,  et  ajoutant  : 

—  Eh  !  Jean  Couteau,  tu  as  beau  cacher  ta 
peau  d'ours  derrière  des  branches  de  houx,  je 
te  vois  mainienant  et  je  le  préviens  que  si  tu 
bouges,  que  si  une  feuille  remue  autour  de  toi, 
je  t'envoie  une  halle  au  travers  du  corps.  Et 
maintenant  vous  pouvez  causer  à  votre 
aise< 


II 
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Le  conseiller  avait  mentalement  préparé  sa 
question,  et  il  reprit  aussitôt  que  Galidou  eut 
fini  : 

—  À  quelle  intention,  vous  qu'on  nommo 


44  l'E    CHATEAU 

Jean  Couteau,  et  qui  avez  avoué  le  fait,  à 
quelle  intention  avez-vous  abattu  cet  arbre 
sur  noire  passage  ? 

On  eût  dit  que  Jean  Couteau  consultait  sa 
mémoire  ou  peut-être  quelque  conseil  caché 
avant  de  répondre,  car  il  garda  un  moment 
le  silence.  Enfin  il  répartit  : 

—  Mon  maître,  M.  le  baron  de  la  Roque, 
craignant  que  vous  ne  passiez  sur  ses  terres 
assez  vite  pour  oublier  de  lui  faire  une  visite, 
m'a  chargé  de  vous  arrêter  ici,  pour  vous  en- 
gager de  sa  part  h  accepter  l'hospitalité  de  son 
château. 

Le  conseiller  n'eut  pas  le  temps  de  ré- 
pondre, car  Galidou  s'écria  aussitôt  î 
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—  Ton  maître  ment  par  la  gorge,  lorsqu'il 
dit  que  nous  avons  passé  sur  ses  terres.  Le 
torrent  borne  ses  domaines  et  nous  sommes 
ici  sur  un  chemin  libre.  Care  donc  à  qui  nous 
arrête!  je  le  traiterai  connne  un  voleur  de 
grands  chemins. 

En  joignant  le  geste  h  la  parole,  il  allait  pro- 
bablement tirer  sur  Jean  Couteau,  qui  dispa- 
rut en  se  jetant  à  terre,  lorsque  Bnraîi,  s'in- 
terposant  encore  une  fois,  détourna  le  fusil  au 
moyen  du  fouet  qu'il  portait,  et  reprit  : 

^< 

—  Et  si  je  ne  me  rends  j^as  h  cette  invita- 
lion  ,  que  m'en  arrivera-t-i! ,  maître  Jeau 
Couteau  ? 
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Un  autre  homme  qui  jusque-là  s'était  tenu 
caché  derrière  l'angle  d'une  roche  en  sortit 
tout  à  coup,  tandis  que  cinq  ou  six  canons  de 
fusil  se  montraient  à  travers  les  buissons. 

Et  cet  homme  répondit  d'un  presque  poli  : 

—  Il  en  arrivera,  monsieur,  que  nous  se- 
rons obligés  de  faire  arriver  ici  un  accident. 
Vos  chevaux  auront  fait  un  faux  pas  et  vous 
auront  précipités  dans  le  torrent. 

Cette  [parole  n'était  pas  prononcée  que  Ga- 
lidou  s'était  glissé  sous  l'énorme  pin  qui  cou- 
pait la  route,  et  que  Langlois  s'était  mis  à  plat 
ventre  derrière  un  buisson.  /j 


DES    PTRENEES. 


47 


Barati  demeura  seul;  ferme  sur  la  selle,  et 
répartit  : 

—  Le  baron  de  la  Roque  doit  savoir,  mon- 
sieur, que  je  suis  venu  dans  ce  pays  pour  le 
voir,  et  il  m'importe  peu  que  les  renseigne - 
meus  que  je  dois  prendre  commencent  par 
lui  ou  par  un  autre.  Dites-moi  donc  où  et 
comment  je  puis  traverser  le  torrent,  mon- 
trez-moi le  chemin,  et  je  serai  chez  lui  plus 
tôt  qu'il  ne  voudra  peut-être. 

Cependant  Galidou,  qui  était  demeuré  sous 
l'abri  qu'il  s'était  trouvé,  se  mit  tout  h  coup  à 
lancer  dans  l'air  un  silïîement  prolongé,  et 
une  voix  douce  et  grave  répondit  : 


4B  LB   CHATEAU 

— A  (Jeux  pas,  et  (le  Tautre  cote  de  l'issue  de 
l'Entonnoir...  Il  n'y  a  pas  besoin  de  l'épou- 
nionner  pour  si  pou,  Fillou,  —  mot  dont  le 
père  nouri'icier  appelle  celui  que  sa  femme  a 
nourri  et  dont  nous  nous  servirons,  ne  trouvant 
pas  son  équivalent  en  français,  —  il  n'y  a  pas 
besoin  de  t'ëpoumonner  pour  si  peu  :  nous 
sommes  là  dans  le  fourre?  depuis  trois  heures 
et  nous  avons  vu  descendre  les  roquets  de 
leur  chenil  et  Jean  Couteau  abattre  le  pin  ; 
mais  comme  c'est  une  terre  contestée,  malgré 
les  prétentions  de  ton  père  à  la  posséder, 
nous  ne  nous  sommes  pas  montrés  pour  qu'il 
ne  soit  pas  dit  que  nous  avons  commencé  une 
querelle  sans  sujet  légitime.  Cependant,  si  un 
seul  coup  de  fusil  est  tiré  du  côté  du  torrent, 
gare  à  ceux  qui  s'y  trouvent,  quand  le  page  du 
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baron  de  la  Roque  lui-même  se  serait  caché 
sous  la  livrée  d'un  de  ses  valets. 

—  Tirez,  lirez  sur  cette  canaille  !  s'écria  ce- 
lui qui  avait  parlé  le  second  à  Barali. 

Quelques  coups  de  fusil  lurent  tirés  par  le?, 
gens  du  baron,  et  il  leur  fut  immédiatement 
riposté  sans  que  cette  première  décharge  faite 
à  la  hâte  eût  blessé  personne.  Déjà  chacun 
s'était  retiré  derrière  quelque  abri  pour  com- 
mencer une  fusillade  en  règle.  Barati  seul 
était  resté  immobile,  étourdi  un  moment  par 
cette  première  décharge  ;  mais  son  courage 
se  remit  presque  aussitôt,  et  il  s'écria  : 


—  Arrêtez  !  au  nom  du  roi,  dont  je  suis  ici 
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le  représentant;  je  déclare  coupable  de  rébel- 
lion contre  sa  majesté  quiconque  usera  encore 
de  ses  armes. 

Le  nom  du  roi,  l'accent  impératif  de  cet 
homme  demeuré  seul  à  découvert  devant  ceux 
qui  l'attaquaient,  arrêtèrent  les  plus  furieux, 
et  celui  qui  paraissait  commander  les  roquets 
leur  dit  plus  doucement  : 

—  Attendez  ce  que  cet  homme  a  à  vous 
dire. 

—  J'ai  à  vous  dire  que  je  me  rends  dans  la 
demeure  du  baron  de  la  Roque  et  que  j'ai  be- 
soin pour  cela,  non  pas  de  personne  qui  m'y 
contraigne,  mais  de  quelqu'un  qui  m'y  con- 
duise. 
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—  C'est  tout  ce  que  nous  vous  demandons, 
monsieur  le  conseiller.  Retournez  sur  vos  pas, 
et  vous  trouverez  un  petit  sentier  qui  descend 
au  torrent.  Là,  si  vous  ne  craignez  pas  de 
marcher  sur  une  planche  que  nous  avons  jetée 
d'une  roche  à  l'autre,  vous  poun'ez  le  traver- 
ser, et  dans  une  demi-heure  vous  serez  au 
château. 

—  Et  c'est  moi  qui  lui  servirai  de  guide,  dit 
Galidou  eu  se  relevant. 

—  Toi,  Fillou,  reprit  la  voix  grave  et  douce 
qu'on  avait  déjà  entendue,  n'y  va  pas  :  on 
entre  à  la  Roque  et  on  n'en  sort  pas. 

—  Eh  hien  !  répartit  le  jeune  homme,  si  je 
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n'en  sors  pas,  vous  viendrez  m'y  chercher. 
J'ai  dit  au  conseiller  que  je  lui  servirais  de 
guide  ;  et  puisqu'il  lui  plaît  d'aller  dans  cette 
caverne,  j'irai  avec  lui  dans  la  caverne,  fût- 
elle  habitée  par  des  ours  au  lieu  de  l'être  par 
des  chiens. 

En  parlant  ainsi,  Galidou  retourna  sur  ses 
pas  de  façon  à  être  hors  de  la  portée  des 
siens,  qui  auraient  pu  vouloir  T  empêcher  par 
la  force  de  s'engager  dans  cette  téméraire  en- 
treprise. Presque  aussitôt  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années  s'avança  près  du  sapin 
et  sur  le  sentier  qu'avaient  suivi  nos  voya- 
geurs. Outre  un  fusil  pendu  à  son  épaule,  il 
portait  h  la  ceinture  un  énorme  couteau  dans 
une  gaîue  de  bois,  et  à  la  main  un  bâton  de 
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huit  pieds  terminé  par  un  fer  de  houlette, 
mais  d'une  force  telle  qu'il  devait  pouvoir  en- 
lever et  lancer  des  pierres  d'un  poids  considé- 
rable, si  celui  qui  en  était  ai'mé  savait  le  ma- 
nier adroitement. 

—  Comte  José  de  Prias,  dit  cet  homme  à 
celui  qui  avait  commandé  le  feu,  je  ne  te  charge 
pas  de  parler  h  ton  maître  en  faveur  de  GaH- 
dou  ;  mais  il  sortira  sain  et  sauf  du  château  de 
la  Roque,  tu  m'entends  bien,  don  José  ?  On  ne 
touchera  pas  un  cheveu  de  sa  tête  ! 

Il  s'arrêta  pendant  que  celui  qu'il  avait  ap- 
pelé don  José  s'approchait  de  l'autre  bord 
comme  pour  mieux  l'entendre,  puis  il  reprit 
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en  baissant  la  voix  et  en  parlant  d'un  air  mys- 
térieux : 

—  Vous  vous  arrangerez  comme  vous  vou- 
drez, mais  il  sera  sauvé,  tu  m'entends  bien  ? 

Le  conseiller  remarqua  cette  façon  dont  le 
berger,  car  c'en  était  un,  avait  d'abord  dit 
voîis  et  ensuite  tu.  Il  put  voir  aussi  que  celui 
qu'on  avait  appelé  don  José  de  Frias  était  un 
beau  jeune  homme  de  vingt  ans  à  peine  qui 
ne  répondit  que  par  un  signe  dédaigneux  mais 
affirmatif. 

—  Pastourel,  cria  de  loinGalidouen  allant 
vers  le  rocher  où  était  la  planche,  tu  diras  à 


mon  père  que  je  vais  réconnaître  le  chenil 
pour  savoir  par  où  on  y  entre. 

—  Tais-îoi,  sot  fanfaron,  dit  le  jeune  comte 
en  suivant  aussi  l'autre  côté  du  torrent.  Dieu 
sait  que  si  le  baron  t'entendait,  tune  sortirais 
de  ses  mains  qu'écorché  vif  jusqu'à  la  dernière 
lanière  de  peau. 

—  Taisez-vous,  Galidou,  réprit  le  conseil- 
ler, l'injure  est  l'arme  des  enfans  et  des  fem- 
mes. 

— Je  vous  obéis,  monsieur  le  conseiller,  dit 
humblement  Galidou,  qui  ne  fut  point  fâché 
qu'une  autorité  à  laquelle  il  pouvait  raisonna- 
blement se  soumettre  lui  imposât  silence,  car 
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tout  ce  qu'il  avait  dit  partait  véritablement  de 
cette  vaiiteri  einliërente  au  caractère  méridio- 
nal, qui  n'est  point  un  signe  de  lâcheté,  mais 
qui  ternit  quelquefois  le  courage  le  plus  résolu. 

Un  silence  grave  succéda  à  cette  scène  tu- 
multueuse, et  Barati,  accompagné  de  Galidou, 
se  dirigea  vers  le  pont  qu'on  avait  préparé 
pour  son  passage.  Arrivé  à  cet  endroit,  le  con- 
seiller s'arrêta,  et  ayant  regardé  derrière  lui, 
il  parut  surpris  et  fâché,  et  se  mit  à  appeler 
d'une  voix  forte: 

—  Maître  Langiois  î . . .  maître  Langlois  ! . . . 

—  Qui  appelez  -vous  ainsi  ?  lui  dit  don  José 
de  l'autre  colé  du  torrent;  je  suis  chargé  de 
vous  conduire  seul  au  château. 
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—  Celui  que  j'appelle,  monsieur,  est  un  of- 
ficier (lu  parlement  qui  a  été  mis  sous  mes  or- 
dres; il  m'est  nécessaire  dans  les  opérations 
que  j'ai  à  faire,  et  il  entrera  avec  moi  au 
château. 

—  N'ayez  pas  peur  de  celui-là,  reprit  Gali- 
dou;  il  jà'entrera  pas  malgré  vous. 

—  Maître  Langlois!  reprit  Barati  d'une  voix 
encore  plus  haute. 

—  Hé  !  Paslourel  !  dit  Galidou.  cherche  donc 
avec  la  lance  de  ton  bâton  dans  ce  buisson  qui 
est  là  près  du  bidet,  et  pique  un  peu  les  côtes 
à  M.  Plume-d'Oie  pour  qu'il  entende. 
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Paslourel  fit  un  pas  vers  l'endroit  de'signé, 
etLanglois  se  montra  aussitôt. 

—  Eh  !  l'ami!  lui  dit  Paslourel,  si  c'est  vous 
qu'on  appelle,  dépêchez- vous,  car  il  ne  fera 
pas  bon  à  écouter  ici  tout  à  l'heure. 

Quoique  la  voix  de  celui  qui  paidait  ainsi 
fût  d'une  douceur  et  d'un  calme  remarqua- 
bles, sa  physionomie  prêta  sans  doute  un  sens 
formel  à  ses  paroles,  carLanglois  prit  ses  jam- 
bes à  son  cou  et  se  mit  à  courir  vers  le  con- 
seiller. 

—  Vous  déshonoreriez  le  parlement,  lui 
dit  celui-ci  d'un  ton  sévère,  si  vous  lui  appar- 


SES   PTRéNÉES.  59 

teniez  autrement  que  comme  le  dernier  des 
subalternes. 

—  Eh  bien,  reprit  Langlois,  si  petit  que  je 
sois,  je  renonce  à  ma  charge...  si  l'on  veut  me 
permettre  de  m'en  aller. 

—  Venez,  monsieur,  venez,  dit  le  conseil- 
ler, ou  je  vous  fais  emporter  de  force  par  ces 
messieurs. 

Aussitôt  il  passa  le  pont,  et  Langlois,  do- 
miné par  la  crainte  où  il^était  de  voir  exécu- 
ter cet  ordre,  passa  après  lui  ;  Galidou  allait 
les  suivre,  lorsque  le  comte  de  Prias,  qui  avait 
tendu  la  main  au  conseiller  pour  l'aider  à  faire 
les  derniers  pas,  et  qui  venait  de  jeter  pour 
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ainsi  dire  Langiois  sur  le  bord  en  l'enlevant 
comme  un  enfant,  poussa  la  planche  du  pied 
avant  que  Galidou  s'y  fût  hasardé  et  le  laissa 
sur  l'autre  rive. 

—  Retourne  chez  ton  père,  pauvre  fou,  lui 
dit  don  José.  Ni  moi  ni  personne  ne  sommes 
assez  puissaus  au  château  de  la  Roque  pour 
te  sauver  des  dangers  que  pourrait  t'y  attirer 
ton  insolent  bavardage.  Messire  Barati  n'a 
plus  besoin  que  de  nous  pour  l'accompagner. 

Le  jeune  homme  hésita  un  moment,  mais  il 
s'écria  aussitôt  : 

—  J'ai  dit  que  j'irais,  et  j'irai! 


Alors,  reculant  de  quelques  pas,  il  prit  son 
élan  et  franchit  le  torrent  d'un  bond  prodi- 
gieux. 

—  Fillou,  lui  cria  Pastoureî,  qui,  debout  k 
l'endroit  où  était  le  pin  tombé,  avait  élé  témoin 
de  cet  acte  de  témérité,  sois  sage,  on  a  besoin 
de  toi  à  Lavolanct. 

—  Voilà  le  seul  mot  capable  de  faire  taire 
ce  bavard,  dit  alors  don  José  à  Ijaraii  ;  soij  père 
nourricier  lui  a  fait  croire  qu'il  était  nécessaire 
à  la  défense  des  siens,  et  il  va  mettre  autant 
de  soin  à  se  conserver  pour  cet  eniploi  impoi'- 
tant  qu'il  en  eût  mis  à  se  faire  rouer  de  coups 
de  bàlon  pour  se  donner  un  air  brave. 
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—  Mais ,  répartit  Barati  en  marchant  près 
de  don  José,  cela  ne  montre  pas  qu'il  manque 
de  courage. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  manque,  mais  il 
n'en  est  pas  encore  assez  sûr  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'en  faire  parade.  Quand  on  n'a  pas 
fait  ses  preuves,  on  s'attaquerait  à  saint  Mi- 
chel pour  se  faire  une  réputation.  Il  a  été  un 
te  mps  où  j  '  étais  ainsi . 

—  En  ce  cas,  vous  êtes  devenu  prudent  de 
bonne  heure,  dit  Barati  en  souriant  d'un  air 
qui  n'avait  rien  d'offensant  pour  le  comte. 

—  Oui,  répartit  don  José  d'un  air  plussé- 
rieux  qu'on  ne  l'eût  attendu  de  son  âge.  Quand 
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à  toute  heure  de  sa  vie  on  a  joué  avec  la  mort, 
on  s'habitue  à  ne  plus  la  craindre,  mais  on 
sait  aussi  qu'elle  vient  plus  vite  qu'on  ne  veut 
et  à  l'heure  où  on  ne  l'attend  pas. 

Barati  regarda  don  Josë  d'un  air  étonné, 
mais  celui-ci,  voulant  éviter  toute  question, 
reprit  rapidement  : 

—  Du  reste,  monsieur,  pour  lui,  et  peut- 
être  aussi  pour  vous ,  donnez  h  ce  jeune 
homme  l'ordre  de  se  taire;  il  est  inutile  d'a- 
gscer  un  lion,  quand  il  suffit  de  se  tenir  tran- 
quille pour  qu'il  ne  vous  déchire  pas. 

Prias  hâta  le  pas  pour  laisser  à  Barati  le 
loisir  de  sui\Te  son  conseil,  et  celui-ci,  de- 
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meure  en  arrière  avec  Galidou,  obtint  de  lui 
le  serment  de  ne  point  braver  le  baron,  si  pai* 
hasard  il  était  appelé  en  sa  présence.  Ce  point 
obtenu,  Barati  rejoignit  don  José,  et  tous 
deux  gravirent  la  percée  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  menait  au  château. 

Ils  élaienî  suivis  de  cinq  à  six  soldats  ar- 
més de  mousquets  qui  avaient  fait  feu  sur  les 
bergers,  mais  Jean  Couteau  n'était  point  avec 
eux. 

De  leur  coté,  les  bergers,  qui  s  étaient  pos- 
tés à  r Entonnoir  pour  protéger  le  passage  de 
Galidou,  s'étaient  éloignés  sur  Tordre  de  Pas- 
tourel,  qui  ne  les  accompagnait  point.  11  était 
demeuré  d'un  côté    du  torrent,  tandis   que 


Jean  Couteau  occupait  Tauli  e.  Pastourel  s'as- 
sit sur  le  pin  renversé,  Jean  Couteau  en  fit 
autant  sur  un  quartier  de  roche,  et  ils  gardè- 
rent le  silence,  comme  attendant  que  tout  ce 
monde  fût  assez  cioigné  pour  qu'on  n'enten- 
dît pas  ce  qu'ils  avaient  h  se  dire. 

Enfin,  les  deux  troupes  se  trouvant  a  une 
distance  convenable  ,  Pq^tourel  commença 
l'entretien.  Mais  avant  de  le  répéter  à  nos  lec- 
teurs, nous  leur  devons  le  portrait  de  ces 
deux  hommes  remarquables,  chacun  dans  sa 
façon  d'être. 

Celui  que  nous  avons  nommé  Jean  Cou- 
teau était  un  homme  de  quarante  ans,  d'une 
taille  courte  et  épaisse,  mais  sans  obésité.  C'é- 
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tait  le  développement  presque  disproporlionné 
de  ses  muscles  qui  donnait  à  ses  membres  une 
ampleur  énorme.  Ses  jambes  étaient  courtes, 
et  ses  bras  d'une  longueur  qui  n'était  pas  en 
proportion  avec  le  reste  de  son  corps.  Son  vi- 
sage manquait  de  celle  expression  intelligente 
qui  prévient  en  faveur  de  ceux  qui  la  possè- 
dent, mais  il  n'avait  pas  non  plus  cet  air  de  fé- 
rocité  qu'avalent  donné  h  quelques  uns  des 
serviteurs  du  baron  de  la  Roque  les  babitudes 
de  brigandage  dans  lesquelles  il  les  faisait 
vivre.  C'était  une  âme  brute ,  mais  non  point 
abrutie.  Je  crois  enfin  que ,  si  on  eût  pu  com- 
parer cet  homme  à  un  mouton  doué  de  la  force 
d'un  taureau,  on  aurait  eu  une  assez  juste 
idée  de  son  aspect  et  de  son  caractère. 
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Paslourel,  au  contraire,  était  un  homme  de 
haute  stature  ;  la  beauté  de  son  profil ,  l'élé- 
gance de  ses  formes  ,  la  majesté  calme  de  son 
attitude,  la  douce  lumière  qui  rayonnait  dans 
ses  yeux ,  le  faisaient  remarquer  dès  l'abord. 
Il  était  âgé  de  près  de  cinquante  ans,  et  quand 
nous  ijarions  de  sa  beauté ,  nous  voulons  dire 
celle  qui  convient  à  la  virilité  déjà  avancée  , 
sans  laisser  voir  aucun  signe  de  décadence. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  en 
lui,  c'était  la  singulière  douceur  de  sa  voix  et 
(  si,  dans  ce  pays  sauvage ,  quelqu'un  eût  été 
capable  d'en  juger),  la  manière  distinguée 
dont  il  s'exprimait  eu  égard  au  rang  qu'il  oc- 
cupait dans  ce  monde  si  peu  civilisé. 

Paslourel ,  comme  le  disait  son  nom  ,  était 


le  premier  berger  du  Iroiipen"!!  de  Gaîi ,  le 
père  de  Galidou.  îl  portait  un  vaste  feutre  à 
bords  lonibans  et  une  peau  de  chèvre  taiiiée 
comme  un  scapulaire,  retenue  par  une  épaisse 
ceinture  de  cuir  et  couSrant  un  justaucorps 
de  laine.  Jean  Couteau  ,  du  reste,  était  à  peu 
près  vêtu  de  môme ,  si  ce  n'est  que  la  partie 
antérieure  du  scapulaire  était  en  peau  de  loup, 
et  celle  qui  tombait  sur  les  épaules  ,  d'une 
belle  fourrure  de  renard. 

Nous  avons  dit  que  tous  deux  avaient  at- 
tendu sans  prononcer  une  parole,  que  soldats 
et  bergers  se  fussent  éloignés.  Ce  fut  Pastou- 
rel  qui  prit  la  parole  le  premier 

—  Tu  sais  pourquoi  je  suis  demeuré,  Jean, 
dit-il  doucement. 
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—  Oui,  oui,  répartit  l'autre,  c'est  pour  le 
petit. 

—  Crois-tu  que  don  José  puisse  le  protéger 
suffisamment  ? 

—  Hum  !  reprit  Jean  Couteau,  qui  peut  pré- 
voir quelle  sera  l'idée  du  baron  !  Il  peut  vous 
le  renvoyer  avec  un  habit  neuf  et  un  présent, 
et  il  peut  aussi  le  jeter  hors  du  château  nu 
comme  un  ver,  avec  les  oreilles  de  moins. 

Pastourel  soupira  profondément. 

— •  Tu  aurais  mieux  fait  de  ne  pas  e  laisser 
venir,  reprit  Jean.  Le  plus  sûr  moyen  de  n'a- 
voir rien  à  laisser  entre  les  mains  du  baron, 
c'est  de  n<^  jamais  rien  mettre  h  leur  porléei 
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—  Nous  nous  sommes  vus  plus  d'une  fois 
face  à  face,  dit  Pasîourel,  et  il  n'a  rien  em- 
porté de  nos  rencontres. 

—  Que  de  bons  avis  dont'iî  ne  profite  guère  ; 
et  une  fois ,  dit-on ,  une  7^ouée  de  coups  de 
houlette  qu'il  ne  t'a  pas  pardonnéc. 

—  Non,  non,  Jean  Couteau,  dit  Pastourel, 
je  n'ai  point  frappe  le  baron  delà  Roque  ;  mais 
un  jour  qu'il  disait  une  chose  qu'il  ne  devait 
pas  dire  sur  une  pauvre  femme  qui  ne  pou- 
vait pas  se  défendre,  je  lui  dis  «  que  tout  gen- 
tilhomme qu'il  était,  il  en  avait  menti;»  et 
comme  il  voulait  me  battre,  je  me  défendis. 

—  Oui;  et  tu  t'es  s  bien  défendu  qu'il  est 


DES    PYRÉAÉES.  71 

reité  huit  joui'S  sans  pouvoir  remuer  ni  pieds 
ni  pattes. 

Pastourel  ne  répondit  pas  ;  il  paraissait  pro- 
fondément absorbé. 

—  Jean,  reprit-il  tout  à  coup,  il  faut  sauver 
Galidou. 

—  Je  sais  bien,  dit  Jean  Couteau  en  se  grat- 
tant la  tête  ;  mais  voilà  le  difficile.  Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  empècbé  de  venir? 

—  Est-ce  que  j'ai  le  droit  ^d'empêcher  le 
fils  de  mon  maître  de  faire  ce  qui  lui  convient? 
dit  Paslourel  avec  un  accent  où  il  y  avait  une 
sorte  de  douleur  secrète  et  profonde. 
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—  Bien,  bien,  dit  Jean  Couteau,  nous  le 
sauverons;  mais  il  faudrait  que  ça  ne  passât 
pas  deux  jours. 

—  Et  pourquoi? 

—  C'est  que  la  baronne  s'est  mis  en  tête 
d'avoir  dans  son  oratoire  un  tapis  de  peau 
d'oursons,  et  qu'il  faut  que  j'aille  dans  la  mon- 
tagne. 

—  Tu  diras  de  ma  part  h  José  quil  faut  que 
la  baronne  se  passe  de  lapis  d'oursons,  et  tu 
resteras  au  cbàleau. 

—  Tu  es  fou,  P.aslourel,  et.. 

^  Fais  Comme  je  te  dis,  et  tu  veriTiS.  Si  ce- 
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pendant,  ni  toi,  ni  Frias,  ni  elle,  ne  pouviez 
sauver  Gaîidou,  envoie-moi  le  signal  convenu, 
et  alors  j'irai  le  chercher  moi-même. 

—  Tu  ne  vas  donc  pas  dans  la  montagne 
cette  année  ? 

—  Pas  encore  ;  les  troupeaux  sont  restés 
dans  les  collines  plus  tard  qu'à  rordi'iaire  ; 
nous  attendions  le  conseiller  pour  qu'il  put 
recevoir  la  disposition  de  tous  les  bergers  du 
pays  et  les  plaintes  des  fouionnicrs. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  partir  maintenant, 
car  du  diable  si  vous  revoyez  jamais  le  con- 
seiller. Le  baron  de  la  Roque  a  fait  serment 
qu'il  ne  sôriiruil  de  son  château  que  pour  s'en 
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retourner  à  Toulouse  plus  vite  qu'il  n'en  était 
venu. 

—  Je  ne  connais  point  le  conseiller  Barali , 
reprit  Pastoureî,  mais  ou  je  me  trompe  fort , 
ou  le  baron  trouvera  en  lui  un  homme  qui  ne 
se  laisserapas  intimidera 

—  Alors  il  pourrait  bien  ne  jamais  retourner 
h  Toulouse. 

—  Quoi  qu'il  arrive,  n'oublie  pas  qu'il  faut 
que  je  sache  tout. 

—  Ai-jc  manqué  h  mon  serment ,  Pas- 
tourel  ? 

—  Non ,  Jean  Couteau ,  et  jamais  homme 
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qui  risque  aussi  légèrement  sa  vie  que  tu  le 
fais  tous  les  jours ,  n'a  gardé  tant  de  recon- 
naissance pour  celui  qui  l'a  par  hasard  sauvé 
de  la  gueule  d'un  ours. 

—  C  est  que;  ce  jour-lh,  je  n'élais  pas  seul 
sur  la  montagne,  c'est  que  mon  fils  était  der- 
rière moi,  et  que  si  l'ours  m'eût  dépêclié,  c'en 
était  fait  de  Pierrou. 

—  A  propos,  en  as-tu  des  nouvelles  de  ton 
fils? 

-^  Oui ,  oui ,  il  est  toujours  soldat  dans  la 
compagnie  du  chevalier  d'Auterivc ,  le  neveu 
du  baron ,  et  coamie  le  capitaine  doit  venir 
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passer  quelques  jours  au  cliàteau,  j'espère 
qu'ij  amènera  Pierrou. 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  reprit  Pastou- 
rel  d'un  ton  mélancolique,  lu  pourras  embras- 
ser ton  fils.  Tues  bien  heureux,  Jean  !... 

Une  larme  couïa  des  yeux  du  berger  ,  et 
Jean  Couleau  reprit  à  voix  basse  : 

—  Mais   pourquoi  ne  lui  dis  -  tu   pas  un 

jour... 

—  Tais-ioi  !  s'écria  Pastourel  en  se  levant 
avec  épouvante  ;  nous  avons  assez  parié , 
trop  parié  peut-être.  Prends  garde  que  le  ba- 
ron ne  soupçonne  enfin  aolre  iuieiiigeuce,  en 


voyant  si  souvent  ses  entreprises  les  mieux 
combinées  déjouées  (Vavance. 

Jean  Couteau  secoua  ia  léle  et  répartit  : 

—  Non,  non ,  cela  n'est  pas  à  craindre  ;  ta 
rcpuîalion  de  sorcier  est  trop  bien  établie 
pour  qu'il  puisse  croire  que  ce  n'est  pas  le 
diable  qui  t'apprend  tout  ce  dont  je  tavertis. 
Aussi,  ce  malin  encore,  m'a-î-il  promis  deux, 
cents  écus,  si  je  pouvais  te  planter  mou  cou- 
teau entre  1^  deux  épaules,  et  quatre  cents  , 
si  je  pouvais  l'amener  vivant  dans  son  châ- 
teau. 

—  Qu'il  ne  souhaite  pas  qrtC  j'y  mette  ja- 
mais le  pied  !  Mais  enfin  ,  en  apprenant  que 
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rembùclie  d'anjourd'liui  a  encore  été  man- 
quée,  il  peut  s'étonner. 

—  Bon  !  bon!  reprit  Jean  Couteau,  n'a-t-il 
pas  le  conseiller,  et  par  dessus  le  marché,  sou 
valcL  de  juslice,  et  encore  Galidou!  ïl  ne  s'oc- 
cupera pas  de  savoir  si  vous  étiez  là  tout  prêts 
à  les  défendre.  D'ailleurs ,  ajouta  Jean  Cou- 
teau ,  il  n'est  pas  toujours  en  état  de  com- 
prendre ce  qu'on  lui  raconte. 

—  Oui,  oui,  après  souper...  Mais  avants  ne 

t'y  fio  pas.  C'est  comme  certains  sourds ,  ils 
entendent  plus  qu'on  no  voudrait. 

—  Est-ce  que  maître  Gali?... 

—  Oh!  maître  Gah,  dit  Pastourel,  est  mon 
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maître,  et  il  est  ce  qu'il  est.  Adieu,  Jean  Cou- 
teau, n'oublie  rien. 

—  Rien  ,  dis-in  ?  oh  !  il  n"y  a  pas  tant  de 
choses  à  faire  que  je  puisse  les  oublier.  Lvâ 
d'abord...  lui  ensuite,  lui  toujours...  Que  je 
le  sauve  et  je  n'aurai  rien  oublié  ! 

—  Un  mot,  ditPastourcl.  Les  allées  et  ve- 
nues de  tous  ces  étranoors  qui  arrivaient  nui- 
tamnient  au  château  ont  cessé ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Heureusement ,  car  si  le  conseiller  les  y 
eût  rencontrés ,  c'eût  été  une  bien  autre  af- 
faire que  celle  de  ton  maître!  Et  quoiqu'ils 
tinssent  leurs  conciliabules  dans  les  chambres 
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hautes,  j'ai  quelquefois  entendu  des  mots  qui 
sentaient  l'hérésie  d'une  lieue. 

—  Le  baron  est  pourtant  bon  catholique  , 
dit  négligemment  le  berger. 

—  11  est  pour  le  saint  qui  lui  rendrait  les 
droits  de  pâture  que  le  roi  vous  a  concédés 
pour  encourager  dans  ce  pays  la  fabrication 
des  draps ,  ruinée  par  le  départ  des  protes- 
tans,  ce  qui,  à  vrai  dire,  lui  a  emporté  la  meil- 
leure part  de  ses  revenus. 

—  Ainsi,  dit  Pastourel ,  tu  soupçonnes  que 
le  baron  favoriserait  un  mouvement  religion- 
naire  pour  rattraper  ses  droits  ? 
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—  Fasse  Dieu ,  dit  Jean  Couteau ,  que  le 
conseiller  ne  s'amuse  pas  à  visiter  les  cham- 
bres hautes!  Il  pourrait  s'étonner  des  ramas 
d'armes  et  de  munitions  qui  s'y  trouvent. 

—  Il  s'étonnerait  bien  plus  s'il  visitait  les 
souterrains,  murmura  tout  bas  Pastourel. 

Mais  Jean  Couteau  n'entendit  pas  ces  paro- 
les ,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  échappées  à 
Pastourel  malgré  lui ,  et  le  vieux  berger  re- 
prit : 

—  Eh  bien  !  Jean ,  garde  tes  soupçons  pour 
loi  ;  car  s'ils  venaient  aux  oreilles  du  parle- 
ment, ce  n'est  pas  seulement  au  baron ,  mais 
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au  chevalier  d'Auterive ,  mais  à  ton  fils  Pier- 
rou  qu'il  pourrait  en  coûter  cher. 

—  Pierrou!  s'écria  Jean  Couteau.  Ah!  je 
te  réponds  qu'il  brûlerait  plutôt  tous  les  hu- 
guenots de  la  province  que  de  se  mêler  à  une 
chose  semblable  ,  et  je  ne  vois  pas  comment  il 
aurait  quelque  chose  à  craindre  de  cette  dé- 
couverte. 

— Jean,  reprit  Pastourel,  tu  es  un  trop  vieux 
chasseur  pour  qu'il  ne  te  soit  pas  arrivé  de 
trouver  un  loup  dans  un  fourré,  quand  tu 
croyais  être  près  de  la  tannière  d'un  ours. 

—  Tu  as  peut-être  raison ,  car  il  se  passe 
des  choses  surnaturelles  dans  le  château ,  et 
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c*est  pour  cela  que  j'ai  permis  à  Pieirou  de 
s'engager...  Mais  il  n'y  est  pour  rien,  n'est-ce 
pas? 

La  voix  de  Jean  Couteau  paraissait  émue  à 
la  fois  de  terreur  et  de  colère.  11  craignait  le 
pouvoir  de  Pastourel,  et  cependant  il  n'eût  pas 
hésité  à  s'en  prendre  à  lui ,  si  son  fils  s'était 
par  hasard  soumis  à  son  influence  démonia- 
que. Pastourel  le  comprit  et  lui  répondit  dou- 
cement : 

—  Sur  le  salut  de  mon  âme  ,  ton  fils  est 
aussi  innocent  de  tout  crime  envers  Dieu  ou 
le  roi  que  notre  illustre  duc  de  N...,  le  gou- 
verneur de  la  province. 
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Il  y  avait  dans  cette  réponse  un  accent  de 
raillerie  qui  échappa  à  Jean  Couteau,  qui  ré- 
pondit : 

—  Je  te  crois...  et  pourtant,  ce  que  tu  m'as 
dit  me  fait  peur.  Ecoute-moi ,  Pastourel  :  je 
sauverai  Galidou,  dussé-je  y  laisser  ma  peau  ; 
mais,  si  quelque  sort  menace  Pierrou ,  tu  le 
détourneras,  n'est-ce  pas? 

-»  Je  le  promets ,  dit  Pastourel  d'une  voix 
attendrie. 

Après  ces  mots,  Pastourel  fit  un  signe  de  la 
main  à  Jean  Couteau ,  et  tous  deux  s'éloi- 
gnèrent avec  assez  de  rapidité  pour  faire  croire 
qu'ils  voulaient  rejoindre  chacun  sa  troupe 
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avant  qu'elle  fût  arrive'e  au  lieu  où  elle  se 
rendait.  Jean  Couteau,  passant  comme  un 
sanglier  à  travers  les  buissons  et  les  halliers , 
y  réussit ,  car  il  atteignit  sa  troupe  à  peu  de 
distance  du  château. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'on  se  fût  aperçu 
de  son  absence ,  car  Prias  lui  dit  d'un  ton  sé- 
vère : 

—  Qu'avais-tu  donc  à  faire  au  bord  du  tor- 
rent, pour  y  demeurer  si  long-temps? 

—  n  me  semble,  répartit  Jean  Couteau,  que 
vous  avez  entendu  ce  matin  la  promesse  que 
m'a  faite  le  baron,  si  je  pouvais raemparer de 
Pastourel. 
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—  C'est-à-dire  le  tuer,  dit  Prias. 


—  Oui ,  oui  :  deux  cents  écus  pour  le  tuer , 
et  quatre  cents  pour  le  prendre  vivant. 

—  Et  tu  l'as  suivi... 

—  Oui-dà,  dit  Jean,  et  je  l'ai  eu  deux  fois  à 
portée  de  mon  couteau. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  tué  ?  dit  Prias. 

—  J'aime  mieux  quatre  cents  écus  que  deux 
cents. 

—  Eh  bien  !  reprit  don  José  à  voix  basse , 
|iie-le,  et  je  te  donnerai,  moi,  les  quatre  cents 
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écus  indépendamment  de  ce  que  t'a  promis 
le  baron. 

Jean  Couteau  demeura  interdit  à  cette  pro- 
position, mais  il  s'imagina  que  le  comte  pre- 
nait seulement  à  cœur  de  délivrer  le  baron 
d'un  homme  qui  l'épouvantait,  et  si  misérable 
que  fût  sa  position  par  rapport  à  celle  du 
comte  de  Prias ,  il  répartit  avec  un  accent  de 
mépris  : 

—  Que  ne  l'avez-vous  tué  d'une  balle  tout 
à  l'heure  !  car  on  n'approche  pas  Pastourel 
comme  on  veut  ;  il  m'a  vu  derrière  lui  et  il 
m'a  regardé,  vous  savez  comme  il  regarde , 
comme  s'il  voyait  dans  le  fond  de  votre  âme  , 
et  il  m'a  dit  une  chose  que  je  ne  comprends 
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pas  :  «  Tu  diras  à  don  José  qu'il  apprenne  à  la 
'^^  baronne  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  la  peau  des 
oursons  pour  son  oratoire.  » 

■4» 

—  Il  t'a  dit  cela  ?  s'écria  Frias  avec  un  mou- 
vement d'épouvante. 

—  Oui ,  oui ,  il  me  l'a  dit ,  et  il  a  ajouté  : 
«Tu resteras  au  château.» 

—  Oh  !  murmura  Frias,  cet  homme  est  sor- 
cier ;  il  a  l'enfer  à  ses  ordres,  c'est  sur. 

Puis  il  reprit  avec  une  agitation  extraordi- 
naire : 

—  Eh  bien  !  soit,  tu  resteras  au  château. 
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À  ces  mots,  il  quitta  Jean  Couteau  et  rejoi- 
gnit Barati ,  qui  examinait  avec  un  soin  ex- 
trême les  adords  de  ce  château  élevé  au  som- 
met de  la  colline,  et  entouré  de  fossés  dont  la 
largeur  et  la  profondeur  formaient  un  obsta- 
cle fort  difiScile  à  franchir,  quoiqu'ils  fussent 
complètement  à  sec. 

Le  pont-levis  qui  menait  à  Tunique  entrée 
apparente  du  château  était  baissé,  et  semblait 
annoncer  qu'on  attendait  ceux  qui  arrivaient. 
Dès  que  le  dernier  de  ccuxqui  accompagnaient 
Barati  fut  entré  dans  la  forteresse,  le  pont-le- 
vis fut  relevé  avec  un  fracas  et  un  bruit  de 
chaînes  qui  firent  tressaillir  Langlois  et  qui 
firent  hausser  les  épaules  à  Frias,  comme  s'il 
blâmait  cette  démonstration  menaçante. 


90  LE  CHATEAU  DES  PYRÉNÉES.' 

Barati  se  retourna ,  examina  le  pont-levis , 
puis  la  herse  qu'on  baissa  avec  la  même  affec- 
tation, et  il  dit  à  Prias  qui  l'invitait  à  le 
suivre  : 

—  Ceci  est  contraire  à  l'ordonnance  du  roi, 
monsieur.  .» 

—  C'est  une  observation  que  vous  pourrez 
faire  au  baron  de  la  Roque,  repartit  don 
José ,  car  vous  allez  être  admis  en  sa  pré- 
sence. 


m 


Us  Iraversèroni  une  vaste  cour  et  entrèrent 
dans  un  vestibule  où  se  trouvaient  une  dou- 
zaine de  chenapans  portant  des  surtouts  de 
forme  militaire,  ayant   une  longue  et  large 
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rapière  pendue  à  un  baudrier  sur  lequel 
étaient  brodées  les  armes  du  baron  de  la 
Roque.  Des  mousquets  étaient  soigneuse- 
ment rangés  dans  un  coin,  et  un  enfant  à 
cheval  sur  un  tambour  jouait  avec  les  ba- 
guettes. 

A  l'impatience  que  montra  Frias  en  voyant 
tout  cela^  Baralijugea  qu'il  considérait  comme 
imprudente  cette  ostentation  de  force  rebelle, 
ou  peut-être  qu'il  la  trouvait  ridicule.  Cepen- 
dant don  José  ne  fit  pas  une  observation,  et  il 
dit  à  une  espèce  de  hallebardier  qui  semblait 
de  garde  : 

—  Annoncez  au  baron  que  nous  sommes 
arrivés. 
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Le  hallebardier,  qui  probablement  n'était 
pas  accoutumé  au  rôle  qu'on  voulait  lui  faire 
jouer,  déposa  son  arme,  ouvrit  la  porte  h  deux 
battans  et  cria  d'une  voix  grotesque  : 

—  Monsieur  le  baron,  voici  du  monde. 

Barati  pénétra  dans  la  salle  en  disant  à 
Prias  : 

—  Ceci  ressemble  à  une  mauvaise  comé- 
die. 

— Prenez  garde,  répondit  Prias,  qu'elle  ne 
devienne  sanglante. 

L'aspect  de  la  pièce  dans  laquelle  on  fit  en- 
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trer  le  conseiller,  son  secrétaire  et  Galidou, 
était  fait  pour  donner  une  sorte  d'autorité  à 
cette  parole.  C'était  une  vaste  salle  boisée. 
Des  flambeaux  attachés  aux  murs  l'éclairaient 
d'une  clarté  qui  parut  d'autant  plus  lugubre  à 
Barati,  qu'elle  contrastait  avec  la  lumière  du 
dehors,  car  toutes  les  fenêtres  étaient  exacte- 
ment fermées,  et  les  dernières  lueurs  du  jour 
étaient  interceptées  par  de  longs  rideaux  de 
velours  rouge.  Au  milieu  de  la  pièce  se  trou- 
vait une  table  couverte  d'un  large  tapis  de  la 
même  étoile,  et  derrière  cette  table,  sur  la- 
quelle étaient  posés  deux  flambeaux  à  trois 
branches,  était  assis  le  baron  de  la  Roque. 

On  ne  pouvait  juijjer  de  la  hauteur  de  sa  sta- 
ture,  mais  il  paraissait  d'une  force  redou- 
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table  ;  sa  large  poitrine,  sur  laquelle  étaient 
croisés  ses  bras ,  son  cou  monstrueux  et  sa 
tète  énorme  lui  donnaient  une  apparence  ter- 
rible. 

Mais  c'était  surtout  quand  on  examinait  ses 
traits  avec  attention  qu'on  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'eflVoi.  Tn  front  bas  et  sur  lequel  se 
hérissaient  des  cheveux  gris  et  raides,  d'épais 
sourcils  qui  recouvraient  presque  entièrement 
des  yeux  gris  et  teints  de  sang,  un  nez  crochu 
comme  le  bec  d'un  aigle,  une  bouche  enfon- 
cée et  des  lèvres  pâles  qui  laissaient  voir  une 
rangée  de  dents  étroites,  longues  et  pointues 
comme  les  dents  dune  bête  fauve,  un  menton 
saillant,  carré,  dénotant  les  appétits  brutaux 
de  cet  homme  ;  tous  ces  traits  formaient  un 

Y.   I.  7 
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ensemble  où  se  peignaient  à  la  fois  la  ruse  et 
la  cruauté,  et  presque  la  soif  habituelle  du 
sang. 

Le  baron  était  vêtu  avec  une  certaine  splen- 
deur; les  broderies  et  la  coupe  de  son  habit 
avaient  dû  être  de  mode  quelque  vingt  ans 
avant  le  jour  où  commence  celte  histoire;  et, 
en  somme,  s'il  ne  donnait  pas  l'idée  d'un  bon 
et  noble  gentilhomme,  il  avait  cependant  un 
air  d'autorité  et  de  confiance  en  sa  force,  qui 
montrait  suffisamment  qu'on  était  en  face  d'un 
homme  puissant. 

A  la  droite  du  biron,  mais  à  l'extrémité  de 
la  table,  était  assis  sur  un  tabouret  un  jeuue 
homme  vêtu  de  noir,  devant  lequel  on  avait 
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placé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire. 
En  arrière  du  br^ron  et  debout  à  sa  droite  sur 
le  même  plan  que  lui,  un  valet  tenait  sur  un 
plateau  d'argent  une  cruche  et  un  gobelet  de 
même  métal.  A  la  gauche  du  baron,  et  mis  en 
évidence  avec  une  affeclation  menaçante ,  se 
tenait  un  homme ,  les  bras  nus,  vêtu  d'une 
serge  rouge  et  appuyé  sur  une  hache.  Plus 
loin,  et  rangés  en  demi-cercle  autour  de  la  ta- 
ble, on  voyait  une  douzaine  encore  de  ces  hom- 
mes comme  ceux  que  Barati  avait  trouvés  dans 
l'antichambre,  mais  ceux-ci,  Tcpéc  nue  à  la 
main.  Enfin,  à  quelque  dislance  de  la  table,  sur 
la  même  ligne  et  près  d'une  haute  et  vaste 
cheminée  dans  laquelle  il  y  avait  un  feu  ar- 
dent, se  tenait,  assise  dans  un  fauteuil  de  ve- 
lours, une  jeune  femme  d'une  grande  beauté, 
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les  ^eds  appuyés  sui'  «n  coussin  qui  servait 
de  siège  à  une  petite  fille  de  trois  ans,  qui  re- 
gardait tout  cet  appareil  d'un  air  si  étonné  j 
qu'il  était  aisé  de  voir  que  c'était  là  quelque 
chose  de  fort  inusité. 

Quoique  Barati  eût  vu  d'un  coup d'œil tous 
les  personnages  de  ce  tableau,  et  qu'à  la  gau- 
cherie de  quelques  uns  et  à  l'embarras  de  la 
jeune  femme,  qui  aïTeffctait  vainement  un  air 
indifTérent ,  il  eut  compris  que  tout  cela  était 
une  sorte  de  spectacle  fait  pour  l'épouvanter, 
il  n'en  fut  pas  moins  pris  dune  certaine  ap- 
préhension. I.e  principe  de  cotlc  (  rainte  était 
tout  entier  dans  l'aspect  du  baron  delà  Roque. 
Sans  nul  doute,  cet  homme,  à  l'instant  même 
où  Barati  entrait  dans  la  salle,  n'était  pas  dé- 
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cidé  à  se  jjorter  à  des  violences,  mais  son  vi- 

'■» 

sage  annonçait  un  de  ces  hommes  qui  fran- 
chissent aisément  les  bornes  de  la  modération 
qu'ils  se  sont  eux-mêmes  imposée  et  qui,  une 
fois  en  proie  à  leurs  mauvaises  passions,  leur 
jettent  les  victimes  sans  calculer  le  danger. 

Barali  mesura  ce  péril,  et  nous  verrons  bien- 
loî  quelle  résolution  il  lui  inspira. 

Cependant  le  conseiller,  suivi  de  Galidouet 
de  Langlois,  s'était  avancé  jusqu'au  bord  de 
la  table.  Alors,  voyant  que  le  baron  demeu- 
rait immobile, Il  se  tourna  vers  la  dame,  qui  h; 
regardait  avec  une  curiosité  inquiète,  la  salua 
p.rofondément,  cl,  se  retom'nant  versle  baron, 
il  remit  son  chapeau  sur  sa  léte.  Le  vieux  gen- 
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tilhomme  ne  parut  pas  y  faire  attention,  mais 
don  José  et  le  bourreau,  car  c'était  lui  qui  était 
h  côté  de  la  table  ,  semblèrent  troublés  en 
voyant  le  baron  porter  la  main  droite  au-des- 
sus de  son  épaule  pour  demander  le  gobelet , 
où  réchanson  versa  un  grand  verre  de  vin. 
Pour  eux,  qui  connaissaient  le  seigneur  de  la 
R-oque,  c'était  un  signe  certain  que  ce  procédé 
l'avait  violemment  étonné ,  car  il  venait  de 
mettre  en  pratique  un  de  ses  préceptes  favo- 
ris :  «  11  faut  toujours  mettre  un  verre  de  vin 
»  entre  la  colère  qu'on  éprouve  et  la  première 
))  parole  qu'on  prononce.  » 

Jusqu'à  un  certain  point  ce  précepte  n'était 
pas  mauvais,  et  son  application  pouvait  être 
salutaire  deux  ou  trois  fois,  mais  passé  ce  nom- 
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bre  d'épreuves,  le  palliatif  devenait  nn  exci- 
tant furieux,  et  c'était  précisément  dans  les 
cas  où  le  baron  appliquait  avec  excès  son  sys- 
tème de  modération  qu'iLarrivait  aux  extra- 
vagances les  plus  furieuses.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  jeune  homme  et  la  jeune 
femme  parurent  si  alarmés.  Quant  aux  autres 
personnages,  ils  étaient  dans  une  crainte  si 
profonde  et  si  perpétuelle  du  baron,  que  cette 
circonstance  n'y  ajouta  rien.  Jean  Couteau 
seul  laissa  échapper  une  sorte  de  grognement 
désapprobateur  qui  fut  heureusement  po^^r  lui 
couvert  par  le  rire  du  baron. 

—  Hi  !  hi  !  hi  !  José,  tu  es  un  bon  garçon  ;  je 
ne  t'avais  demandé  qu'un  prisonnier  et  tu 
m'en  amènes  trois.  Celui-ci  est  sans  doute  le 
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conseiller  ;  quant  à  cet  autre  qui  tremble  si 
fort,  c'est  quelque  chien  de  la  basse-cour 
parlementaire  ;  et  toi,  drôle,  qui  te  tiens  si 
droit  devant  moi,  qui  es-tu?  dit-il  eu  s' adres- 
sant à  Galidou. 

Celui-ci,  pour  qui  cet  appareil  était  une 
chose  sérieuse  et  qui  avait  senti  un  froid  mor- 
tel dans  ses  veines  en  entrant  dans  la  salle, 
s'était  véritablement  posé  d'une  façon  arro- 
gante pour  dissimuler  la  crainte  qu'il  éprou- 
vait ;  mais  quand  le  baron  attacha  sur  lui  ses 
yeux  de  chat  sauvage,  la  voix  lui  manqua  pour 
répondre,  et  bien  lui  en  prit,  car  il  eût  ré- 
pondu par  quelque  rude  insolence  par  cela 
même  quil  était  épouvanté,  et  Dieu  sait  ce 
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qui  serait  arrivé  !  Mais  José  répondit  rapide- 
ment : 

—  Celui-ci,  monseigneur,  est  un  paysan 
<'iui  accompagnait  M.  le  conseiller  et  son  se- 
crétaire. 

Gaiidou,  honteux  de  s'être  laissé  prévenir, 
fit  un  pas  pour  mieux  se  montrer  et  pour  ré- 
pondre, lorsque  Barati,  étendant  la  niahi,  dit 
d'une  voix  calme  et  souveraine  : 

—  11  n  y  a  ici  que  moi,  représentant  du  roi 
de  France  et  du  liarlenienl,  (jui  ai  le  (Iroil  de 
parler. 

Le  baron  abaissa  les  sourcils  sur  ses  veux, 
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qui  ne  brillèrent  plus  dans  leurs  orbites  pro- 
fondes que  comme  deux  points  lumineux  et 
sanglans,  et  il  s'écria  brusquement  : 

—  Tu  auras  le  droit  de  parler  quand  je  t'in- 
terrogerai;  mauvais  porte-robe.  Qui  es-tu  et 
qu'es-tu  venu  faire  sur  mes  terres  ? 

Le  conseillera  son  tour  attacha  sur  le  baron 
son  regard  ferme  et  digne  et  lui  répondit  d'une 
voix  où  il  n'y  avait  ni  crainte  ni  colère  : 

—  Adrien-Anselme  Joutard ,  baron  de  la 
Roque,  je  suis  venu  dans  votre  maison  par 
ordre  du  parlement  pour  vous  interroger, 
vous  et  ceux  qui  l'habitent,  sur  les  méfaits  et 
crimes  commis  chaque  jour  contre  les  habi- 
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tans,  bergers,  fileurs,  tisserands  et  foulonniers 
du  hameau  de  Lavelanet,  lesquels  crimes  et 
méfaits  vous  sont  imputés  à  tous,  baron  de  la 
Roque,  et  aux  hommes  que  vous  avez  pris  à 
vos  gages. 

L'élonnement  du  baron  permit  seul  à  Barali 
de  parler  si  long-temps  et  suspendit  un  mo- 
ment la  colère  du  vieux  seigneur.  11  fut  si  sur- 
pris de  se  voir  interrogé  et  accusé,  lui  qui 
avait  voulu  se  donner  une  représentation  de 
cette  justice  féodale  que  ses  ancêtres  exer- 
çaient jadis  dans  leur  château  ,  qu'il  demeura 
un  instant  confondu  ;  mais,  comme  si  le  cours 
de  son  sang  et  de  sa  colère,  un  instant  arrêté , 
se  fût  précipité  tout  à  coup  avec  plus  de  vio- 
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lonce,  il  de  vint  d  un  rouge  violet  et  s'écria 
d'une  voix  lonnanle  de  fureur  : 

—  Sais-lu  à  qui  tu  paries,  malheureux  î  Ta 
n'as  donc  pas  regardé  où  tu  es  entré  I  Tu  ne 
comprends  donc  pas  que  lu  es  dans  mes 
mains! 

—  Je  suis  chez  le  baron  de  la  Roque,  accusé 
de  vol,  de  pillage,  de  dégradations  publiques, 
et  je  suis  chez  lui  pour  l'interroger. 

Le  baron  laissa  échapper  un  tressaillement 
coiivulsii'. 

—  Langlois,  reprit  le  juge,  sims  daigner  re- 
marquer que  le  baron ecumait  de  jage  et  ser- 
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rait  convulsivemenl  lo  pommeau  d'mi  pistolet 
placé  devant  lui ,  asseyez-vous  à  cette  table  et 
écrivez  les  réponses  du  baron  aux  questions 
que  je  vais  lui  adresser. 

Langlois  était  moralement  incapable  d'o- 
béir, mais  l'habitude  de  sentendrc  ordonner 
pareille  chose,  agit  pour  ainsi  diie  mécani- 
quement snr  Ini,  et  il  fit  nn  pas  vers  la  table. 

—  Chassez  ce  chien  galeux  î  sécria  le  baron, 
suffoqué  de  colère.  Va-l'en  ,  (bôle!  reprit-il 
en  se  levant  ii  moili(i  d  preiinnt  une  longue 
canne  appuvée  snr  lo  bras  de  son  fnntenil. 

—  Maître  Langlois,  dit  Barati  d'nne  voix 
qui  rotcnlil  dans  tonte  la  galle,  passez  à  voire 
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COU  la  chaîne  d'écrivain  juré  du  parlement,  et 
quiconque  vous  louchera,  je  le  déclare  coupa- 
ble du  crime  de  lèsè-majesté ,  pour  avoir  in- 
sulté un  officier  de  sa  justice. 

Le  malheureux  Langlois ,  qui  portait  cette 
chaîne  sous  son  justaucorps,  la  passa  par  des- 
sus, tandis  que  le  baron  criait  avec  fureur  : 

—  Serrez-le  par  ce  méchant  morceau  de 
laiton  et  accrochez-le  dans  l'antichambre  ! 
jetez  cette  charogne  dans  les  fossés  ! 

Les  hommes  qui  étaient  derrière  le  baron 
se  regardèrent  et  firent  comme  un  mouve- 
ment en  avant.  Barati  reprit  : 

—  Langlois ,  prenez  place  h  cette  table  et 
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écrivez  les  réponses  du  baron.  Faites  votre  de- 
voir ,  monsieur,  faites  votre  devoir.  Au  nom 
du  roi,  obéissez  ! 

Soit  la  magie  de  ce  nom,  soit  l'autorité  sin- 
gulière de  la  parole  du  conseiller  ,  soit  cette 
obéissance  machinale  dont  nous  avons  parlé, 
Langlois  s'assit  à  la  place  qui  lai  était  indiquée. 
Tous  les  hommes  qui  allaient  porter  les  mains 
sur  lui  reculèrent,  et  le  baron,  qui  s'était  levé 
le  bâton  à  la  main  ,  retomba  sur  son  siège 
comme  frappé  par  une  sorte  d'anéantissement 
subit. 

—  Un  siège ,  jeune  homme  !  dit  Barati  en 
s'adressanî  h  Galidou,  qui,  devinant  cette 
énergique  et  haute  résolution,  avait  compris 
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combien  étaient  vides  ses  fanfaronnades.  11 
prit  un  siège  au  hasard  et  l'apporta  à  Barati , 
qui  s'assit  en  face  du  baron  ,  mais  à  quelque 
distance  de  la  table,  pendant  que  celui-ci,  re- 
venu de  sa  première  stupeur,  disait  d'une  voix 
sourde  : 

—  A  boire,  à  boire,  à  boire! 

Le  baron  avala  ainsi  trois  grands  gobelets 
de  vin,  et  comme  un  cavalier  un  instant  de'- 
sarçonné  et  qui  s'est  remis  en  selle,  il  attacha 
sur  Barati  ses  yeux,  où  la  colère  et  la  menace 
brillaient  d'un  éclat  encore  plus  sauvage.  Ba- 
rati soutint  ce  regard  sans  sourciller  :  il  y  eut 
un  moment  de  silence  etïrayant. 
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—  Baron  de  la  Roque,  dit  Barati,  déjà  plu- 
sieurs plaintes  avaient  été  portées  contre  vous 
au  bailliage  de  la  ville  de  Foix,  pour  de  nom- 
breux méfaits  dont  je  vais  vous  dire  la  liste 
tout  à  l'heure.  Soit  négligence,  soit  crainte, 
les  juges  de  cette  ville  n'ont  point  pris  souci 
de  la  plainte  des  habitans  qu'ils  étaient  char- 
gés de  protéger,  et  ceux-ci  se  sont  alors  adres- 
sés directement  au  parlement ,  lequel  m'a 
commis  le  soin  d'éclairer  et  de  poursuivre 
cette  affaire.  Mettez-vous  donc  en  mesure  de 
me  répondre. 

Probablement  les  libations  du  baron  lui 
avaient  suggéré  quelque  idée  heureuse,  car  il 
souriait  d'une  joie  féroce  en  regardant  le  con- 
seiller, comme  un  chat-tigre  examine  les  jeux 

T.    I.  8 
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improdciis  d'un  faon  ,  qu'il  est  sûr  de  saisir 
d'un  bond ,  et  le  farouche  genlilhomme  mur- 
murait entre  ses  dents  : 

—  Cet  homme  est  fou,  sur  mon  âme,  cet 

homme  est  fou  î 


lï 


V     :  ^-  > 


Il  arriva  de  cette  nouvelle  disposition  du  ba- 
ron que  le  conseiller  put  continuer  sans  vio- 
lente interruption. 

—  Voici  les  faits,  reprit-il  en  tirant  un  par- 
chemin qu'il  se  mit  à  lire  : 

«  Les  habitans  du  hameau  de  Lavelanef , 
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se  livrant  à  la  confection  et  à  la  manufacture 
des  draps  et  serges ,  entretiennent  de  nom- 
breux troupeaux  qu'ils  envoient,  durant  la  sai- 
son d'été,  pâturer  dans  les  montagnes  dépen- 
dantes dudit  hameau.  Or,  ces  troupeaux,  qu'ils 
ont  déjà  assez  de  peine  à  garantir  des  bêtes 
carnassières,  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  dis- 
persés et  chassés  par  le  baron  de  la  Roque,  et 
poussés  dans  les  gorges ,  ravins  et  forêts , 
comme  bêtes  de  chasse  et  de  poil  fauve ,  si 
bien  qu'à  plusieurs  reprises^  un  grand  nom- 
bre de  ces  animaux  ont  été  perdus,  les  uns 
frappés  de  mort  par  le  baron  de  la  Roque  ou 
ses  gens,  les  autres  étranglés  par  ses  lévriers, 
ceux-ci  précipités  par  la  crainte  dans  des  abî- 
mes inaccessibles,  eeux-là  égarés  dans  des 
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bois,  où  ils  sont  devenus  la  proie  des  animaux 
sauvages.  » 

Le  baron,  toujours  préoccupé  sans  doute  d© 
l'idée  qui  lui  souriait ,  le  coude  sur  la  table, 
le  menton  appuyé  dans  le  creux  de  sa  main , 
écoutait  d'un  air  moqueur  cette  lecture,  en 
l'accompagnant  de  petits  signes  de  tête  affir~ 
matifs.  Barali  leva  les  yeux  sur  lui  et  vit  ce 
manège. 

—  Continuez,  continuez,  lui  dit  le  baron  en 
ricanant. 

—  «  En  outre ,  les  habitans  du  hameau  ont 
établi ,  pour  la  fabrication  de  leurs  draps  et 
serges,  six  moulins  à  foulons  sur  divers  cours 
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d'eau  ci-dessous  indiqués  dans  le  plan  qu'ils 
ont  fait  dresser  par  un  habile  arpenteur  ma- 
thématicien. Pour  protéger  lesdits  raouhns 
contre  les  crues  subites  des  eaux,  ils  ont  éle- 
vé des  digues,  estacades,  déversoirs  et  autres 
travaux  de  charpente  et  maçonnerie,  et  à 
plusieurs  fois  déjà  lesdits  ouvrages  ont  été  en- 
dommagés, et  l'un  d'eux  ,  en  particulier,  ap- 
partenant à  Galidou ,  entièrement  détruit  par 
les  gens  du  baron  de  la  Roque.  » 

La  patience  que  le  vieux  châtelain  s'était 
imposée  commençait  à  tirer  à  sa  fin,  car  Ba- 
rati  s'étant  encore  arrêté  un  moment,  il  lui 
dit,  non  plus  avec  une  raillerie  insultante, 
mais  avec  un  commencement  de  coière  mal 
réprimée  : 
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—  Âs-tu  bientôt  fini? 

—  Tout  à  l'hôure,  monsieur,  ditBarati  froi- 
dement. 

Il  reprit  sa  lecture  d'une  voix  aussi  calme 
et  aussi  assurée  qu'il  eût  pu  le  faire ,  s'il  eût 
parlé  et  lu  une  enquête  devant  une  chambre 
du  parlement. 

—  «  En  outre  de  ces  faits,  qui  portent  aux 
habitans  un  dommage  notable,  ledit  baron  de 
la  Roque  a  arrêté  ou  fait  arrêter  par  les  siens 
plusieurs  mules  et  chevaux  chargés  de  mar- 
chandises appartenant  à  divers  haî)itans  ,  et 
en  partie  majeure  à  Galidou,  rabricaat,  et  il  a 
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retenu  les  bêtes  de  somme  et  les  marchan- 
dises. » 

—  Est-ce  tout?  reprit  le  baron  d'une  voix 
rauque  et  en  faisant  le  signe  accoutumé  pour 
demander  à  boire. 

Le  conseiller  continua  sans  s'émouvoir  : 

—  «  Enfin,  dans  une  dernière  circonstance, 
plusieurs  bergers  ayant  voulu  défendre  leurs 
troupeaux  contre  une  attaque  du  baron,  l'un 
d'eux,  du  nom  de  Pierre  Laniou,  a  été  frappé 
à  la  tète  d'un  coup  d'épée  porté  par  le  baron  , 
duquel  coup  il  est  resté  mort  sur  la  place.  » 

Les  dents  du  baron  claquaient  de  rage,  ses 
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mains  tremblaient  de  fureur,  et  il  murmura 
sourdement  : 

—  Et  il  ne  sera  pas  le  seul  ! 

Le  conseiller  n'entendit  pas  et  il  continua 
sa  lecture,  mais  avec  cette  rapidité  qu'on  met 
à  parcourir  une  dernière  formule  qui  n'est 
plus  que  d'usage ,  lorsque  l'énoncialion  des 
faits  imporlans  est  épuisée. 

—  «  En  conséquence  de  tout  ce  qui  vient 
d'élre  dit ,  les  habitaus  du  hameau  de  Lave- 
lanet,  après  s'être  adressés  au  baron ,  qui  ne 
leur  a  répondu  ni  comme  un  homme  juste,  ni 
comme  un  gentilhomme ,  se  sont  adressés  au 
parlement  pour. . .  » 
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—  Comment  avez -vous  dit  ?  s'écria  soudai- 
nement le  baron  en  se  levant  et  en  déployant 
pour  la  première  fois  sa  haute  taille.  Comment 
avez- vous  dit?  répéta-t-il  en  se  penchant  au- 
dessus  de  la  table  sur  laquelle  il  s'appuyait 
d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  montrait  et 
semblait  vouloir  prendre  le  parchemin  que 
lisait  Barrti.  Comment  avez- vous  dit? 

—  J'ai  dit  ce  qui  est  écrit,  monsieur. 

—  Et  ces  manans  ont  écrit  que  je  ne  leur 
avais  répondu... 

—  Ni  comme  un  homme  juste  ni  comme 
un  gentilhomme ,  dit  Barati  en  appuyant  le 
doigt  sur  la  ligue  où  se  trouvaient  ces  mots. 
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Le  baron  se  redressa j  l'œil  en  feu,  les  che- 
veux hérissés,  l'éciune  à  la  bouche. 

—  A  cheval,  mes  maîtres,  h  cheval!  cria-t- 
il  :  prenez  des  torches  et  des  armes  !  Demain, 
demain,  il  n'y  aura  pas  une  des  maisons  de  ces 
manans  debout!  Elles  seront  réduites  en 
cendres  jusqu'à  la  dernière  !  Brûlez,  frappez 
sans  pitié  ni  merci...  Allons,  allons ,  et  qu'on 
se  hâte  ! 

Cette  fois,  la  fureur  du  baron  était  telle,  l'ac- 
cent de  sa  voix  était  si  irrité .  le  ton  de  son 
commandement  si  impératif,  que  quelques 
uns  des  hommes  qui  étaient  dans  la  salle  sor- 
tirent pour  exécuter  ses  ordres. 
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L'explosion  de  cette  colère  et  surtout  la 
direction  qu'elle  avait  prise  avaient  si  fort 
étonné  Barati,  qu'il  était  demeuré  un  instant 
immobile,  suivant  de  l'œil  le  baron,  qui  avait 
violemment  repoussé  le  siège  sur  lequel  il 
était  assis,  et  qui  se  promenait  dans  la  grande 
salie  comme  un  forcené.  Enfin,  Barati  se 
tourna  vers  don  José,  et  lui  dit  en  se  levant  à 
son  tour  : 

—  N'y  a-t-il  pas  ici  un  homme  raisonnable 
à  qui  je  puisse  faire  comprendre  les  ordres  du 
parlement? 

A  cette  parole,  le  baron  s'arrêta  brusque- 
quement,  et,  avec  moins  de  fureur  qu'on  eût 
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pu  en  attendre  après  cette  furieuse  sortie ,  il 
(lit  à  Barali  : 

—  Les  ordres  du  parlement ,  monsieur  ! 
Qu'a-t-on  à  faire  ici  des  ordres  du  parlement  ! 
Je  ne  les  connais  pas,  je  ne  veux  pas  les  con- 
naître! En  vérité,  monsieur,  c'est  une  honte 
pour  le  roi,  c'est  une  honte  pour  la  noblesse, 
que  les  causes  puissent  être  jugées  par  des 
porteurs  de  robes  noires  ou  rouges!  Qu'êtes- 
vous  venu  faire  ici?  qu'y  faites-vous?  Com- 
ment un  homme  qui  s'appelle  un  juge  a-t-il 
osé  me  débiter  toutes  les  sottises  que  contient 
ce  méchant  morceau  de  parchemin!  Com- 
ment! il  y  a  h  Toulouse  un  parlement  qui  a  pu 
accueillir  une  pareille  plainte  !  il  y  a  un  parle- 
ment qui  a  permis  à  un  ramas  de  manans  de 
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dire  et  de  faire  écrire  que  je  n'avais  pas  ré- 
pondu à  leurs  doléances  en  gentilhomme! 

Ce  mot  fît  grincer  des  dents  au  baron .  qui 
reprit  avec  sa  première  fureur  : 

—  Mais  savez-vous,  monsieur,  ce  que  veut 
dire  ce  mot  !  savez-vous  ce  qui  s'est  passé  ! 
savez-vous  s'il  s'est  trouvé  parmi  cette  canaille 
un  misérable,  un  fou,  un  vil  paysan  assez  au- 
dacieux pour  m'envoyer  un  cartel,  à  moi, 
baron  de  la  Roque,  me  déclarant,  si  je  n'y  ré- 
pondais pas,  indigne  de  mon  titre  de  gentil- 
homme !  Et  cet  homme  cependant,  monsieur, 
persuadé  que  j'étais  que  ce  ne  pouvait  être 
que  l'œuvre  d'un  fou,  je  ne  l'ai  point  fait  re- 
chercher, je  ne  l'ai  point  fait  pendre  à  un 
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arbre  de  la  route.  Et  voilà  que  ce  nunas  de 
manans  ose  inscrire  celte  injure  dans  une 
plainte  au  parlement  !  et  le  parlement  la  re- 
çoit !  Saviez-vous  ce  qui  s'était  passé,  mon- 
sieur, le  saviez-vous ,  quand  vous  m'avez  lu 
cet  insolent  factum  ? 

—  Je  le  savais,  monsieur,  dit  froidement 
Barati ,  et  celui  qui  s'est  adressé  à  une  autre 
justice  que  celle  du  parlement  sera  puni  s'il  y 
a  lieu. 

Le  bai'on  regarda  Barati  comme  si  c'eût  été 
un  fou  qui  lui  parlât. 

—  Puni  s'il  y  a  lieu,  monsieur,  dites- vous'. 
Ainsi  le  dernier  des  misérables  aura  le  droit 
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de  m'insulter,  et  le  parlement  jugera  si  je  dois 
ou  non  accepter  l'injure!...  Suis-je  devenu 
une  femme  en  vieillissant,  pour  qu'on  ose  me 
dire  de  pareilles  choses  en  face  !  Et  le  parle- 
ment de  Toulouse  a  cru  et  a  pensé  que  je  le 
permettrais  sans  punir  l'insolent  qui  est  venu 
me  porter  un  pareil  message  !  Monsieur,  mon- 
sieur, préparez-vous  à  me  demander  pardon 
à  genoux,  ici,  h  i'inslant,  devant  tout  ce 
monde,  ou  par  la  mordieu!  monsieur,  le  par- 
lement aura  alors  une  affaire  sérieuse,  et  non 
une  criaillerie  de  paysans  à  juger! 

—  L'affaire  sera  déjà  assez  sérieuse  pour 
vous,  monsieur,  lui  répondit  Baraii ,  par  cela 
seul  que  vous  m'avez  fait  cette  insolente  pro- 
position. 
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—  Voyez-vous  cet  homme?  reprit  le  baron, 
à  qui  l'ivresse  et  la  colère  avaient  ôté  toute 
raison  et  toute  re'flexion,  et  qui  montra  h  Ba- 
rali  l'espèce  de  bourreau  armé  d'une  hache; 
savez-vous  ce  que  c'est  que  cet  homme  ?  sa- 
vez-vous  que  si  je  vous  livre  à  lui,  c'en  est  fait 
de  vous  et  de  ceux  qui  vous  accompagnent? 

Barati  regarda  un  moment  cet  homme  avec 
un  calme  qui  le  troubla ,  et  se  retournant  pai- 
siblement vers  le  baron,  il  lui  répondit  : 

—  Quel  que  soit  cet  homme,  monsieur  le 
baron,  je  n'ai  point  h  m'en  occuper  encore  ;  ce 
sera  quand  je  poursuivrai  mou  enquête  sur 
ceux  qui  vous  ont  aidé  dans  TaccompUssemeat 
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des  actes  qui  vous  sont  reprochés,  que  je  lui 
demanderai  compte  de  sa  complicité. 

Le  conseiller,  quand  il  prononça  ces  pa- 
roles, n'avait  plus  l'espoir  de  prévenir  une 
violence  par  sa  fermeté  ;  mais ,  au  risque  de 
sa  tête,  il  accomplissait  le  devoir  qu'il  avait  à 
remplir  en  se  maintenant  dans  son  caractère 
de  juge.  Aussi  n'y  mit-il  point  l'accent  impé- 
ratif qu'il  avait  employé  jusque  là.  Le  baron 
crut  voir  un  signe  de  faiblesse  dans  le  ton 
dont  Barati  avait  parlé,  et,  voulant  achever  sa 
victoire,  il  reprit  avec  un  accent  de  sarcasme 
et  de  cruauté  : 

—  Cet  homme,  c'est  le  bourreau  de  la  Ro- 
que; et  vous  le  voyez,  ajouta-t-il  en  montrant 
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l'arme  sur  laquelle  il  était  appuyé  ^  la  hache 
est  tranchante  et  forte. 

Barati  surmonta  le  dégoût  que  lui  avait  in- 
spiré Vivresse  du  baron  plus  encore  que  sa 
colère,  et  jetant  un  regard  de  mépris  sur 
l'arme  que  le  baron  montrait  d'un  air  sau- 
vage, il  reprit  avec  fierté  : 

—  La  hache  du  parlement ,  monsieur,  est 
plus  lourde  et  plus  tranchante  que  celle-là. 
Celui  qui  la  lient  ne  pâlit  point  sous  les  re- 
gards  de  ceux  que  lui  livre  le  parlement , 
quoiqu'il  ait  eu  à  faire  tomber  de  plus  hautes 
tètes  que  la  vôtre,  monsieur  ;  et  le  sang  du 
duc  de  Montmorency  doit  apprendre  h  tous 
ceux  qui  m'entendent,  que  la  rébellion  ne  lui 
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peut  échapper,  eût-elle  à  son  service  des  ar- 
mées et  toute  une  province. 

Ce  souvenir  de  la  haute  juridiction  du  par- 
lement fit  tressaillir  le  vieux  châtelain,  quoi- 
qu'il rappelât  une  époque  déjà  bien  éloignée  ; 
mais  il  frappa  surtout  ceux  qui  avaient  pu 
compter  sur  le  crédit  du  baron  pour  se  faire 
pardonner  leur  obéissance ,  et  comme  en  ce 
moment  repamrent  ceux  à  qui  le  baron  avait 
donné  l'ordre  d'apporter  des  torches,  il  se 
manifesta  un  mécontentement  presque  gé- 
néral. 

Toutefois,  une  chose  qui  frappa  singulière- 
ment Barati,  malgré  la  préoccupation  où  il 
était  de  son  danger  personnel ,  c'est  que  ni 
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José  ni  la  baronne  ne  firent  un  geste  et  ne 
prononcèrent  une  parole  pour  intervenir.  Us 
suivaient,  avec  crainte,  il  est  vrai,  les  diverses 
phases  de  la  colère  du  baron ,  mais  sans  pa- 
raître en  redouter  les  conséquences ,  quelles 
qu'elles  fussent. 

^ —  Nous  sommes  prêts ,  monseigneur,  dit 
un  des  valets  armés  qui  étaient  entrés  une 
torche  à  la  main. 

—  Eh  bien  !  s'écria  le  baron,  qui  était  resté 
un  moment  indécis,  parlons ,  et  jusqu'à  mon 
retour,  qu'on  tienne  ces  trois  hommes  enfer- 
més dans  la  prison  ;  je  déciderai  demain  ce 
que  je  dois  faire  d'eux. 
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—  Un  moment ,  monsieur  le  baron  de  la 
Roque,  dit  Barati  en  se  plaçant  devant  lui  : 
dans  la  mission  qui  m'a  été  confiée,  le  cas  est 
prévu  oii  vous  refuseriez  de  me  répondre.  Ce 
refus,  l'exprimez-vous  formellement? 

Le  baron  haussa  les  épaules ,  mais  ne  ré- 
pondit pas. 

—  Votre  silence ,  reprit  Barati ,  me  tient 
lieu  de  refus.  En  ce  cas,  moi,  Léonard  Barati, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  je  vous 
arrête,  ordonnant,  au  nom  du  roi,  à  tous  ceux 
qui  sont  ici  présens  de  me  prêter  main-forte  ; 
déclarant  rebelle  quiconque  s'y  refuse,  et  me 
réservant  de  le  poursuivre  et  de  le  faire  punir 
comme  tel! 
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Le  baron  se  recula  d'un  pas.  Tout  Je  monde 
demeura  immobile. 


—  N'y  a^t-il  pas  ici  un  fidèle  sujet  du  roi? 
reprit  Barati. 

Personne  ne  répondit. 

—  Langlois,  dit  Barati,  écrivez  ce  qui  vient 
de  se  passer.  Vous  en  donnerez  lecture  au 
baron,  et  nous  nous  retirerons  ensuite  pour 
continuer  ailleurs  notre  enquête. 

11  serait  difficile  d'exprimer  les  sentimensr 
du  vieux  gentilhomme  en  face  de  ce  calme 
inaltérable  sur  lequel  toute  menace  et  tout 
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danger  n'avaient  aucune  prise.  Pour  bien  les 
faire  comprendre  à  nos  lecteurs,  nous  devons 
leur  en  expliquer  l'origine. 


Quand  \r  seigneur  delà  Roquo  appi.Mt  qu  on 
envoyait  dans  la  montagne  un  conseiller  du 
parlement  pour-  y  faire  une  enquête ,  il  s'i- 
magina, comme  en  général  y  sont   enclins 
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tous  les  hommes  d'épée  et  tous  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'emploi  de  la  force  brutale ,  qu'il 
allait  avoir  affaire  h  quelque  gros  juge  bour- 
geois que  l'aspect  d'un  fusil  ferait  tomber  en 
pâmoison ,  et  qui  serait  très  heureux  de  se 
tirer  de  ses  mains  en  proclamant  que  le  ba- 
ron était  innocent  de  tous  les  méfaits  qui  lui 
étaient  imputés.  Peut-être,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  avait-il  de  plus  graves 
motifs  pour  écarter  cette  enquête. 

En  conséquence ,  il  avait  préparé  cette  re- 
représenlalion  théâtrale  pour  épouvanter  le 
misérable  juge  qu'il  s'était  figuré.  Mais  ce  qui 
ne  devait  être  qu'une  comédie  changea  tout  h 
coup  de  caractère ,  comme  José  l'avait  prévu 
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dès  qu'il  avait  pu  juger  du  caractère  de  Barati 
quand  il  l'avait  arrêté. 

Ainsi  le  danger  avait  été  réel  dès  le  com- 
mencement de  celte   singulière    entrevue; 
mais  h  ce  moment,  il  devenait  plus  imminent 
que  jamais.  D'une  part,  la  colère  et  le  dépit 
du  baron  étaient  arrivés  au  comble  de  l'exas- 
pération, et,  d'une  autre  part,  il  éprouvait  une 
crainte  véritable  de  se  mettre  en  état  de  ré- 
bellion ouverte  contre  le  parlement.  Il  eût 
voulu  n'avoir  pas  fait  cette  sotte  tentative 
d'intimidation ,  mais  en  même  temps  il  com- 
prenait   qu'il  avait   été  beaucoup  trop   loin 
pour  que   tout  ce  qu'il  avait  fait  ne  fût  pas 
sévèrement  invoqué  contre  lui,  et  il  se  de- 
mandait s'il  ne  valait  pas  mieux  pousser  les 
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choses  à  rexlrémité.  11  parut  compter  les 
homuies  qui  l'entouraient;  on  eût  dit  qu'il 
poursuivait  dans  sa  pensée  tout  un  plan  de 
révolte  depuis  long-temps  préparé.  Mais  soit 
que  le  vin  eût  troublé  ses  esprits ,  soit  qu'il 
n'osât  prendre  un  parti  si  désespéré ,  il  se 
jeta  sur  un  siège ,  la  tête  inclinée  par  la  ré- 
flexion ,  puis ,  de  temps  en  temps,  il  tendit  la 
main  à  son  échanson  sans  prononcer  une  pa- 
role. 

Ce  geste  était  sans  doute  familier  à  l'éclian- 
son  ,  car  il  l'ut  compris ,  et  à  chaque  fois  on 
versa  au  vieux  châtelain ,  qui  le  t)ut ,  un  large 
gobelet  de  vin. 

Langlois,  qui   écrivait  d'une  main  trem- 
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blante,  regardait  de  côté  cette  pantomime 
qui  l'épouvantait.  Cependant  personne  ne 
disait  une  parole;  un  silence  profond  ré- 
gnait dans  cette  assemblée;  on  n'entendait 
que  le  grincement  de  la  plume  sur  le  papier, 
lorsque  le  baron  surprit  un  des  regards  de 
côté  que  lui  jetait  Langlois ,  et  comme  si  ce 
regard  eût  mis  le  feu  à  la  colère  qui  rugis- 
sait en  lui ,  il  se  leva  comme  un  furieux . 
renversa  Langlois  d'un  coup  violent,  prit  le 
pa}>ier  qu'il  écrivait,  le  déchira,  le  foula  aux 
pieds  et  s'écria ,  comme  arrivé  au  dernier  pa- 
roxisme  de  la  fureur  : 

—  Tiens ,  chien  pelé ,  misérable  scribe  ! 
voilà  le  cas  que  je  fais  de  ta  justice  et  de  celle 
du  parlement!  Arrêtez  cet  homme ,  garrottez- 

T.    I.  10 
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le!  ajou(a-t-il  en  désignant  Barali.  Faiteç  ce 
qmè  je  vous  dis?  repril-il  en  mettant  répée  à 
la  main.  Allez!  criait-il  en  poussant  les  hommes 
du  côte  de  Barali ,  sans  cependant  cser  lui- 
même  l'approcher. 

il  arriva  de  tout  cela  un  mouvement  géné- 
ral pendant  lequel  Jean  Couteau  s'approcha 
vivement  du  conseiiier. 

-^  Suivez-moi,  par  grâce!  lui  dit-il.  La 
laisse  e:t  rompue,  et  chien  enragé  mord  par- 
tout. 

Barali  voulut  essayer  de  résister,  mais 
Jean  Couteau  Ht  un  signe  à  deux  hommes, 
qui  le  cou.vrircnl  de  leurs  corps  et  qui  cher- 
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chcreiit  à  l'entraîner,  tandis  que  deux  autres 
ramassaient  Langlois,  qui  était  resté  étendu 
par  terre  tout  étourdi  du  coup  qu'il  avait 
reçu. 

Le  baron ,  qui  brandissait  son  épée  et  qui 
criait  de  toutes  ses  forces  :  Garrottez-les ,  je- 
tez-les dans  un  cachot  !  j'en  ferai  justice!  aug- 
mentait encore  le  tumulte.  Jean  Couteau  en 
profila  pour  dire  tout  bas  à  Galidou  : 

—  Quant  à  loi ,  suis-moi  si  tu  ne  veux  pa3 
être  pendu. 

La  scène  qui  venait  de  se  passer  avait  tellc- 
n:ent  absorbé  le  jeune  homme ,  qu'il  s'était 
un  peu  oublié  ;  ia;Ù3  du  moment  qu'il  se  vit 
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mis  en  jeu  et  que  quelqu'un  eut  l'air  de  lui 
supposer  une  crainte ,  il  reprit  sa  Taniteuse 
assurance  et  repartit  :  . 

—  Je  ne  crains  pas  plus  la  potence  de  ton 
baron  que  ton  couteau,  maître  Jean  ! 

Il  n'avait  pas  dit  cette  parole  que  don  Frias, 
qui  était  resté  immobile  jusque-là,  s'élança 
près  de  lui,  et  semblant  vouloir  le  cacher  aux 
yeux  du  baron,  lui  dit  en  le  poussant  rude- 
ment : 

—  Sors  donc ,  malheureux ,  sors  donc  ! 

^  —  Par  saint  Pierre  !  dit  Galidou ,  si  nous 
étions  seuls  face  h  face  dans  un  champ  libre , 
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VOUS  ne  m'eussiez  pas  poussé  si  rudement 
sans  me  le  payer  cher. 

—  Mais  t'en  iras-tu ,  fou  enragé  !  dit  Jean 
(Couteau ,  saisissant  Galidou  par  derrière , 
l'entraînant  de  ses  deux  bras  de  fer  et  essayant 
de  l'emporter  hors  de  la  salle. 

Quoique  Jean  Couteau  fût  doué  d'une  force 
herculéenne ,  il  avait  affaire  à  un  jeune  homme 
trop  vigoureux  et  trop  alerte  pour  que  ce  fût 
une  chose  facile  que  de  l'emporter  comme  un 
enfant.  Aussi  Gahdou,  que  Jean  Couteau  avait 
enlevé  de  terre ,  appuya  ses  pieds  aux  bords 
de  la  porte  au  moment  où  Jean  allait  la  lui 
l'aire  iranchir ,  eî ,  grâce  à  ce  point  d'appui , 
il  repoussa  si  violeuunent  Couteau ,  qui  ne  s'y 
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attendait  pas,  qu'il  le  fit  tomber  sur  îe  dos  et 
tomba  avec  lui. 

Ils  roulèrent  ensemble  jusqu'aux  pieds  du 
baron ,  devant  qui  Galldou  se  releva  aveo 
prestesse. 

—  Peste  î  dit  le  seigneur  en  riant  d'un  rire 
d'ivrogne,  voilà  un  drôle  qui  a  le  jarret  bon. 
Ife  !  Jean  Couteau  ,  lu  as  1  air  tout  ciourdi  Je 
ta  chute.  Puis  il  dit  à  Galidou  :  —  Viens  çà , 
mon  garçon ,  et  si  tu  veux  entrer  à  mon  ser-^ 
yIcg,  je  le  donnerai  cinquante  écus  par  an. 
Qoiîiment  te  nornme-t^on ?. 

^f*H  G'est  Pierre  Lescuret ,  s'écria  Jeau  Cou- 
teau avec  un  singulier  empressement. 
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-^Oui,  monseigneur,  dit  Fiins,  qui  s'c- 
tonna  de  ce  mensonge  inventé  par  Jean  Cou- 
tenn  poni' sauver  Galidou,  nmis  qni  voulut  en 
profiler.  Oui,  dit  il,  l'iene  Loscurel ,  un 
pauvre  fou  qui  n'est  bon  qu'à  montrer  le 
lé'cheinin  aux  voyageurs. 

Tout  autre  que  Galidou  eiït  reconnu  qu  il  y 
avait  dans  cette  substitution  de  nom  un  des- 
sein formel  de  le  sauver;  mais  le  jeune  mon- 
tagnard, qui  venait  de  faire  preuve  de  pru- 
dence en  se  taisant  durant  la  discussion  de 
Barati  et  du  seigneur  de  la  Roque,  et  en  ne 
réclamant  pas  pour  lui  une  bonne  part  de  la 
colère  du  baron;  Galidou,  disons-nous,  crut 
de  son  honneur  de  ne  pas  accepter  la  protec- 
tion d'un  faux  nom,  et  s'écria  : 
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—  Je  ne  m'appelle  point  Pierre  Lescuret: 
mon  nom  est  André  Galidou  ! 

Une  exclamation  de  dëpii  s'échappa  à  la 
fois  de  la  boaiche  de  José  et  de  celle  de  Jean 
Couteau,  tandis  que  tous  les  gens  du  baron  se 
précipitèrent  curieusement  autour  de  Gali- 
dou. Cette  curiosité  générale,  eût-il  dû  la 
payer  de  sa  vie  (et  il  est  probable  que  cela  lui 
arriverait^,,  ravit  Galidou;  il  se  posa  au  milieu 
de  ia  salle,  la  tète  haute,  le  feutre  sur  l'o-  j 

reille. 

Comme  un  chien  de  chasse  qui  eût  vaillam- 
ment sauté  à  la  gorge  d'un  renard  s'il  l'eût  j 
trouvé  libre  dans  un  bois ,  mais  qui ,  s'il  le 

rencontre  pris  dans  un  piège,  tourne  autour 
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de  lui  avec  défiance,  lui  jetant  de  temps  en 
temps  un  coup  de  dent  et  se  reculant  ensuite 
h  distance ,  le  baron  se  mit  h  tourner  autour 
de  Galidou.  Il  tenait  son  épée  à  la  main ,  et  il 
en  piqua  légèrement  le  berger  en  le  mesurant 
de  la  tête  aux  pieds  et  en  disant  : 

—  Ali  !  c'est  ra ,  André  Galidou  ! 

Celui-ci  sauta  en  arrière  et  se  mit  en  état 
de  défense.  Les  gens  du  baron  voulurent  se 
jeter  sur  lui. 

—  Doucenieni  !  doucement!  cria  le  baron  ; 
ne  lui  laites  pas  do  mal;  il  laut  (juc  le  chien 
soit  pondu  tout  m  vie  et  tout  entier. 
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•Le  jeune  bravache  devint  |;âle,  non  point 
tant  de  l'iJéc  de  la  iiiort  que  du  sauvage  mé- 
pris que  le  baron  faisait  de  lui. 

—  Ah  !  reprit  îe  l^aron,  c'est  cet  oisillon  de 
basse-cour  qui  m'a  envoyé  un  cartel!  Vous 
prendrez  les  sangles  et  les  licous  des  ânes, 
car  il  ne  mérite  pas  d'être  ballu  avec  le  fouet 
d'un  noble  chien  de  chasse.  Nous  verrons  s'il 
a  la  peau  aussi  chatouilleuse  que  le  courage. 
Ah!  par  la  mordieu!  Je  puis  me  dispenser 
d'aller  allumer  les  chaumes  de  ces  manans 
de  Lavelanel,  voici  de  quoi  vous  réjouir  celte 
nuit  et  demaia  toute  la  journée  ! 

Cet  incident  avait  arrêté  la  sortie  du  con- 
seiller, et  lorsqu'il  entendit  le  baron  parler 
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ainsi,  il  lui  sembla  indigne  d'abandonner  celui 
qui  par  fanfaronnade  ou  par  honneur,  ne  la- 
vait  pas  voulu  quillcr,  Baraii  savança  c!onc 
jusqiic  auprès  du  seigneur  de  la  Roque,  et  lui 
dit  : 

—  Si  ce  jeune  homme  est  coupable  de  quel- 
que oifciise  envers  vous,  il  sera  puni  comme 
il  le  mérite. 

—  Vous  pouvez  en  être  sûr,  maître  con- 
seiller, dit  le  baron  d'un  ton  forouche. 

—  Mais,  reprit  Baraii,  il  n'est  point  de  votre 
domaine,  et  vous  n'avez  aucun  droit  sur  lui. 

—  Maître  Baraii  !  s'e'cria  le  baron,  dont  le 
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visage  violet  exprimait  la  férocité  la  plus  fu- 
rieuse, je  le  ferai  écorcher  tout  vif,  je  le  ferai 
manger  à  mes  chiens ,  je  le  hacherai  si  cela 
me  plaît,  sans  que  ni  le  roi ,  ni  le  parlement, 
ni  le  monde  entier  puissent  m'en  empêcher. 

Le  conseiller,  qui,  devant  une  telle  menace, 
eût  relevé  la  tête  si  elle  se  fût  adressée  à  lui , 
ne  voulut  pas  avoir  sur  la  conscience  d'avoir 
excilé  contre  Fimprudent  qui  en  élait  l'objet 
laveugle  et  furieuse  colère  du  baron  en  pa- 
raissant le  contrarier.  îl  reprit  plus  douce- 
me  ni  : 

—  Si  vous  vouliez  uie  permettre  de  rester 
seiiî  avec  ce  jeune  homme,  je  le  déciderais . 
je  l'espère,  à  vous  demainler  pardon. 
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Galidou,  qui  était  demeuré  un  moment 
anéanti  devant  ces  terribles  menaces,  sembla 
s'éveiller  tout  à  coup  à  ce  mot  de  pardon  qui 
blessa  sa  vanité,  et  il  s'écria  : 

—  Est-ce  qu'on  demande  pardon  h  un  louj) 
enragé?  Non!  non!  monsieur  le  conseiller! 
Quand  on  le  rencontre  au  coin  d'un  bois,  on 
le  tue  ;  et  c'est  ce  que  j'aurais  du  faire  la  pre- 
mière fois  que  le  l)aron  est  passé  a  la  portée 
démon  fusil.  ïl  peut  m'écorcher  vif,  me  rôtir 
et  me  manger  après  sil  veut  :  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  je  lui  ai  fait  écrire  et  que 
je  lui  répète  qu'il  n'est  bon  qif  ii  lancer  ses 
roquets,  i)ar  surprise  et  dans  la  nuit  contre 
les  cabanes  où  il  n'y  a  que  des  femmes  et  ih'?- 
enfans,  ouicontre  des  troupeaux  de  moutons; 
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mais  que  quant  à  oser  se  trouver  en  face  d'un 
homme  seul  à  seul;  lui  avec  sou  cpée  et  moi 
avec  mon  bàion,  avec  rien  s'ii  veut,  il  en  est 
incapable!  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  ce  n'est 
qu'un  vieux  loup  éreinlë  qui  se  sauve  dès 
qu'un  bon  chien  de  berger  lui  montre  les 
dents. 

Dans  l'état  où  se  trouvait  le  baron,  il  sem- 
blait impossible  qu'une  pareille  injure  ne  pro- 
duisît pas  immédiatement  quelque  sanglante 
catastrophe;  mais  le  baron  l'écouia  comme 
quelque  chose  qui  navait  pas  le  pouvoir  de 
l'atteindre. 

—  lié  dà!  beau  Gali.iou,  reprit  il,  tu  viens 
de  me  donner  une  idée.  Il  y  a  huit  jours  que 
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j'ai  pris  dans  une  fosse  un  vieux  loup  qui  a 
les  dents  un  peu  branlâmes  et  toutes  rouillées. 
Il  est  dans  une  grosse  cage  de  fer  dans  le  che- 
nil de  la  grande  cour.  Par  Dieu  î  ce  sera  un 
bon  amusement  de  vous  lâcher  tous  deux  l'un 
contre  l'autre,  et  de  voir  si  tu  feras  tourner 
le  dos  à  ce  brave  animal. 

—  Monsieur  le  baron ,  d'il  Barati,  c'est  un 
jeu  barbare. 

•»—  Ce  sera  ainsi,  monsieur,  répondit  le  ba- 
ron avec  un  regard  el  un  sourire  féroces  ;  ce 
sera  ainsi.  Tant  pis  si  vous  êtes  pressé!  votre 
allaire  viendra  après  celle  de  ce  manant. 
Faites  ce  que  je  vous  ai  dit,  repr".t-il  en  s'a- 
dicssunl  à  ses  gens;  mettez  ces  messieui-s 
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dans  la  prison  et  ce  drôle  dans  le  chenil ,  ei 
qu'on  lui  donne  à  manger.  Il  ne  faul  pas  que 
demain  il  ait  des  défaillances  au  moment  de  la 
lutte. 

Puis  il  ajouta  brusquement  : 

—  Suivez-moi;  José. 

Celui-ci  s'inclina  en  jetant  un  regard  sur  la 
jeune  femme,  qui  se  leva  et  quitta  la  salle. 
Le  baron  sortit  sans  attendre  que  personne 
lui  répondit,  et  Barati  suivit  deux  hommes  qui 
marchèrent  devant  lui  <  t  Langlois .  et  qui  les 
poussèrent  dans  une  espèce  de  cave  humide 
où  régnait  une  obscurité  profonde. 
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Jean  Couteau  s'approcha  de  Galidou  et  lui 
dit  brusquement  : 

—  Quant  à  toi,  suis-moi  au  chenil  et  passe 
ta  nuit  en  prières  pour  que  le  bon  Dieu  t'en- 
yoie  quelqu'un  de  ses  saints  qui  te  sauve  de  la 
dent  du  loup. 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  mes  deux  mains 
pour  cela,  Jean  Couteau. 

—  Oui,  oui,  dit  l'autre,  pour  le  loup  à  qua- 
tre pattes,  je  le  crois,  quoique  ce  soit  un  rude 
animal  ;  mais  c'est  le  loup  à  deux  pieds  qui  ne 
te  lâchera  pas. 

—  Nous  verrons  !  dit  Galidou,  qui  se  repen- 
tait  très  sérieusement  de  son  imprudence, 

T.    I.  11 
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mais  qui,  au  risque  de  sa  vie,  n'eût  pas  voulu 
montrer  la  plus  légère  crainte. 

Jean  Couteau,  wsuivî  de  quelques  domesti- 
ques, fit  traverser  une  vaste  cour  à  Galidou  , 
et  s'approcha  d'un  petit  Ijàtiment  où  élaienl 
enfermés  une  don/aine  de  chiens  qui  s'éveil- 
lèrent au  bruit  des  pas  et  à  l'éclat  des  torches, 
et  qui  se  mirent  h  hurler  d'une  façon  horrible. 
Galidou,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  marché 
d'un  pas  assez  résolu ,  t?' arrêta  îoul-à-coup 
en  voyant  Jean  Couteau  qui  s'apprêtait  à  ou- 
vrir une  porte  basse,  et  ïie  g^t  s'enapècher  de 
lui  dire  : 

—  Yas-lu  mo  livrer  ù  toutes  ces  hdes  affa- 
méesî 
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— N*aîe  pas  peur,  lui  dit  Jean  Couteau;  s'ils 
doivent  te  manger,  ce  ne  sera  pas  cette  nuit. 

En  parlant  ainsi,  il  ou\Tit  la  porte,  et  douze 
ou  quinze  chiens  de  grande  taille  s'y  préci- 
pitèrent. 

—  A  bas  !  cria  Jean  Couteau  d'une  voix  de 
Stentor ,  et  toute  la  meute ,  à  ce  seul  mot,  se 
recula  et  alla  se  tapir  sur  la  paille  répandue 
autour  des  murs,  mais  en  poussant  desgro- 
gnemens  courroucés  qui  murmuraient  de  tous 
côtés.  Jean  Couteau  prit  une  torche  des  mains 
d'un  des  domestiqueii  <  :i  îeur  disant  : 

—  Allez-vous-en  à  vos  affaires  ;  croyez-vous 
que  j'aie  besoin  d'aide  pour  faire  tenir  ces 
chiens  tranquilles  et  enfermer  ce  blanc-bec? 


VI 


Galidou,  qu'on  avait  poussé  dans  le  chenil, 
vit'qu'il  élait  dans  une  vaste  pièce  voûtée  et 
pavée.  A  droite  de  la  porte  d'entrée  et  montant 
h  peu  près  à  lu  moitié  de  la  liaulrur  de  cette 
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salle ,  on  voyait  ime  cage  de  fer  ayant  à  peu 
près  six  pieds  dans  toutes  ses  dimensions.  Le 
dessus  de  cette  cage  était  clos  de  planches  jus- 
qu'à la  voûte  et  formait  par  conséquent  une 
espèce  de  soupente  où  se  trouvait  un  mauvais 
matelas.  Cette  cage  était  celle  où,  à  l'époque  | 

où  les  barons  de  la  Roque  avaient  une  meute  \ 

complète,  on  mettait  les  chiens  d'attaque  dont 
la  férocité  était  h  craindre  pour  les  bassets,  et 
la  soupente  était  l'habitation  du  valet  des 
chiens.  C'était  dans  la  cage  qu'était  enfermé 
le  loup  en  face  duquel  Galidou  devait  se  trou- 
ver le  lendemain ,  et  c'était  dans  la  soupente 
qu'il  devait  passer  la  nuit. 

Le  jeune  homme  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  féroce  animal,  qui  s'était 
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rencogné  au  fond  de  sa  cage,  les  oreilles  dres- 
sées et  montrant  ses  longues  dents  noirâtres. 

Jean  Couteau  prit  une  petite  échelle  et  l'ap- 
puya sur  la  cage. 

—  Monte  là-haut ,  et  dépêche-toi ,  dit-il  à 
Galidou. 

Celui-ci  hésila,  et  comme  les  domestiques 
s'étaient  éloignés ,  il  lui  prit  l'envie  de  sauter 
à  la  gorge  de  Jean  Couteau,  de  le  renverser  et 
d'essayer  ainsi  de  s'échapper.  Mais  comme 
cette  action  n'était  pas  chose  facile  à  exécuter 
avec  un  homme  de  la  force  de  Jean  Couteau  , 
et  que  le  résultat  d'une  lutte  seiait  assuré- 
ment d'exciter  les  chiens  à  se  lancer  sur  les 
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combattans  et  à  les  déchirer  l'un  et  l'autre  , 
Galidou  s'arrêta. 

-—  Monte  !  reprit  Jean  Couteau  ,  et  quand 
tu  seras  en  haut,  retire  l'échelle  après  toi,  car 
les  lévriers  seraient  bientôt  à  tes  trousses. 

—  Et  tu  crois  que  le  baron  me  fera  battre 
demain  avec  cette  bête  ? 

—  11  le  fera  comme  il  l'a  dit,  reprit  Jean 
Couteau  ,  à  moins  que  tu  ne  trouves  moyen 
d'arracher  un  des  barreaux  de  la  lucarne  qui 
éclaire  la  soupente  où  tu  vas  coucher ,  après 
quoi  il  ne  te  sera  pas  difficile  de  te  glisser  j)ar 
l'ouverture  et  de  redescendre  dans  la  cour,    * 
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—  Dis- tu  vrai ,  Jean  Couteau?  reprit  Ga- 
lidou. 

—  Je  puis  te  dire  une  chose  ,  c'est  que  tu 
n'as  qu'à  essayer ,  et  il  ne  t'en  arrivera  pas 
plus  de  mal  que  ce  qui  t'est  promis. 

—  Mais,  à  supposer  que  je  puisse  descen- 
dre dans  la  cour,  il  faut  sortir  du  château... 

—  Peut-être  s'y  trouvera-t-ii  quelqu'un 
pour  t'y  cacher.  Peut-être  aussi,  continua 
Jean  Couteau,  comme  frappé  d'une  idée  su- 
bite, vaut-il  mieux  n'en  rien  faire.  C'est  une 
vieille  histoire ,  reprit-il,  comme  s'il  se  parlait 
à  lui-même,  i^l  peut-être... 

Que  voulez-vous  dire?  fit  Galidou, 
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—  Rien ,  sinon  que  lu  n'as  qu'à  le  tenir 
tranquille  et  surtout  à  ne  pas  crier  si  quel- 
qu'un vient  ici  pendant  la  nuit. 

—  Qui  cela? 

—  Tu  le  verras.  Allons,  allons,  monte  ;  de'- 
pêchons ,  car  on  peut  venir  écouter  de  quoi 
nous  causons  si  long-temps. 

Galidou  monta  ,  et  Jean  Couteau  ferma  la 
porte. 

Pendant  que  cela  se  passait  ainsi  entre  Ga- 
lidou et  Jean  Couteau  ,  José  avait  suivi  le  ba- 
ron dans  sa  chambre.  Le  vieux  gentilhomme 
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avait  emporté  toute  sa  colère ,  mais  il  la  con- 
tenait, et  lorsque  José  lui  dit  :  —  Quel  service 
puis-je  vous  rendre,  monsieur  le  baron?  Ce- 
lui-ci le  regarda  avec  une  expression  de  basse 
cruauté  et  répartit  : 

—  Don  José,  êtes- vous  capable  d'une  bonne 
action  ? 

Les  regards  du  baron  donnaient  un  tel  dé- 
menti à  ses  paroles,  que  Frias  ne  douta  point 
que  le  baron  ne  voulût  lui  proposer  un  crime. 
Il  resta  impassible  cependant  et  répondit  : 

— 11  n'est  rien  que  je  ne  sois  capable  d'en- 
treprendre pour  l'honneur  de  votre  maison. 
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Cette  réponse  de  Frias  ne  parut  pas  con- 
venir au  baron,  car  il  reprit  violemment  : 

—  Je  suis  le  juge  de  l'honneur  de  ma  mai- 
son j  monsieur ,  et  ce  que  je  vous  demande  , 
c'est  de  me  dire  si  vous  êtes  prêt  à  faire  ce  que 
je  vous  demande ,  sans  vous  enquérir  de  ce 
qui  en  peut  arriver. 

—  Monsieur  le  baron ,  répartit  José  après 
un  instant  de  réflexion ,  je  suis  prêt  h  faire 
tout  ce  que  vous  me  direz ,  mais  j'y  mets  une 
condition. 

—  Une  condition ,  monsieur  !  vous  parlez 
de  m'imposer  des  conditions  !  Oubliez-vous 
que  vous  êtes  à  mon  service  ? 
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Le  jeune  homme  rougit  à  celte  parole. 

—  Baron  de  la  Roque  lui  dit-il,  quand  mon 
père,  le  comte  de  Frias,  est  parti  pour  les  In- 
des, il  m'a  remis  entre  vos  mains  comme  un 
pupille  et  non  comme  un  valet.  J'ai  rempli 
chez  vous  et  près  de  madame  de  la  Roque  les 
devoirs  de  page ,  quoique  mon  âge  dût  m'ap- 
peler  à  d'autres  occupations  et  parce  que  je 
voulais  vous  témoigner  ma  reconnaissance , 
mais  je  suis  aussi  bon  gentilhomme  que  vous. 

Donc,  si  cela  vous  convient ,  je  suis  prêt  à 
conclure  un  marché  avec  vous ,  si  vous  me 
concédez  ce  que  je  désire  pour  ce  que  vous 
me  demanderez. 
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—  Et  qu'avez-vous  à  me  demander,  mon- 
sieur? reprit  le  baron  d'un  air  sombre. 

—  Cela  dépendra  de  ce  que  vous  attendez 
de  moi  :  quand  vous  me  l'aurez  dit,  je  vous 
ferai  connaître  ce  que  je  désire. 

Le  baron  réfléchit,  et  après  un  assez  long 
silence,  il  répartit  : 

—  Soit!  José,  soit  !  Tu  es  jeune  et  tu  dois 
avoir  des  désirs  que  j'ai  peut-être  trop  oubliés. 
Oui ,  oui ,  je  te  donnerai  de  l'argent  et  la  per- 
mission de  le  dépenser  à  ta  guise.  Est-ce  là 
ce  que  tu  veux? 

—  Monsieur  le  baron,  ce  que  je  veux  peut 
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dépendre  de  ce  que  vous  avez  à  me  demander. 

—  Ce  que  j'ai  à  te  demander  ,  lu  le  feras  4 
José ,  car ,  après  tout ,  tu  es  aussi  compromis 
que  moi.  îS'as-tu  pas  arrêté  sur  un  chermu 
libre  ce  mulet  du  parlement  qui  n  a  voulu 
entendre  raison  à  rien?  Ces  porte-robes  de 
Toulouse  sont  gens  à  faille  une  chose  sérieuse 
de  ce  qui  n'était  qu'une  plaisanterie ,  car  ce 
n'était  qu'une  [jlai sauterie,  tu  le  comprends 
bien,  José,  mon  bon  ami,  quoique  j'aie  eu 
l'air  d'y  mettre  un  grand  sérieisx  el  l)eaucoup 
de  colore. 

—  Oui,  vraiment,  reprit  Fiia&,  je  crois  que 

ce  n'était  qu'une  plaisanterie,  et  il  vous  tm- 

lirait  d'aller  le  dire  vous-même  au  conseiller 

et  de  lui  faire  des  excuses. 

t.  i.  là 
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Ce  mot  fil  boiidir  le  seigneur  de  la  iloque. 

—  Des  excuses!  s'écria-t-il.  Toi,  Frias,  un 
gentilhomme,  tu  parles  d'excuses  à  faire  à  un 
marchand  d'arrêts  !  ^'on  !  dussent-ils  me  frap- 
per de  la  hache  qui  a  tué  iMontmorency  !  Et 
puis,  à  quoi  serviraienl-elles,  maintenant? 
Crois-tu  que  si  jamais  il  redevient  libre,  ce 
conseiller  de  malheur  ne  pcrtera  pas  une 
plainte  contre  moi?  Et  alors ,  Dieu  sait  ce  qui 
arriverait!  ISon  ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
agir. 

—  r 

—  Vous  ave:î  j^cut-èlre  raison ,  repartit 
José;  mais  qu  ave/i-voiis  décide? 

—  Tu  es  bien  peu  iuteliigeni  ce  soir,  José, 
répartit  le  baron. 
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j^  —  C'est  que  j'ai  peur  de  vous  comprendre. 

Le  baron  haussa  les  épaules  et  répartit':. . 

—  Eh  !  mou  Dieu  !  ce  sera  leur  faute  !  Crois- 
tu  que  si ,  daus  ce  moment ,  tu  allais ,  de  ta 
part  ou  de  la  part  de  la  baronne ,  dire  à  ce 
conseiller  et  à  son  valet  que  vous  avez  peur 
que  je  ne  me  porte  à  quelque  cruauté  et  que 
mieux  vaut  pour  eux  s'échapper  secrètement 
du  château;  penses-tu  qu'il  n'accepterait  pas 
cette  proposition  ? 

-—Gela  est  probable,  monsieur  le. baron, 
quoique  le  conseiller  ne  me  jiaraisse  pas  un 
homme  facile  à  intimider. 


—  je  te  dis  qu'il  tremble  lîaiis  sa  peaU, 
répondit  brulalement  le  baron.  Et  il  a  raison , 
car  d'une  façon  ou  dune  autre  il  faut  que  je 
m'en  défasse,  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  adroit 
ou  que  tu  sois  bien  gauche  si  le  pied  ne  leur 
glisse  pas  à  tous  deux  en  passant  sur  la  rampe 
qui  mène  au  gué. 

—  Gela  nest  pas  impossible,  reprit  José, 
mais  Galidou  est  un  garçon  assez  leste,  assez 
vigoureux  pour  leur  faire  franchir  ce  passage 
dangereux  sur  ses  épauler. 

—  Qui  te  paile  de  Galidou,  José?  dit  le 
baron  :  celui-là  ne  quittera  plus  le  château , 
je  l'en  réponds. 


— -Mais,  monsieur  le  baron,  reprit  José, 
ça  été  aussi  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas, 
quand  vous  avez  dit  que  vous  lui  feriez  com- 
battre ce  vieux  loup? 

—  Une  plaisanterie ,  dis-tu?  Non .  non ,  et 
qu'il  souhaite,  le  manant,  que  le  loup  l'é- 
trangle net  du  premier  coup,  car  s'il  survit 
au  combat ,  je  lui  ferai  arracher  les  dents  une 
à  une,  les  cheveux  un  a  un.  J'aimerais  mieux 
égorger  le  juge  et  son  valet  de  ma  propre 
main,  j'aimerais  mieux  le  laisser  s'échapper, 
quand  il  armerait  contre  moi  tout  sou  parle- 
ment ,  que  de  lâcher  ce  Galidou  î 

José  pâlit  à  cette  parole,  et  s'armanl  de 
tout  s<3n  courage  »  il  reprit  ; 
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— Eh  bien  î  monsieur  le  baron,  la  première, 
la  seule  condition  à  laquelle  je  puisse  vouloir 
vous  servir,  c'est  que  a-ous  ne  toucherez  pas  à 
ce  Galidou. 

Après  ce  qu'avait  (îii  le  baron,  celait  une 
grande  audace  à  Frias  d'exiger  aussi  formel- 
lement la  vie  de  ce  condamné.  Aussi  le  baron 
demeura -t-il  un  instant  silencieux,  en  se  de^ 
mandant  s'il  avait  bien  entendu  ce  qu'on  lui 
demandait. 

ïl  laissa  éehapper  quelques  sombres  excla- 
mations et  répartît  en  dévorant  Frias  de  ses 
regards  soupçonneux  : 

—  Tu  consens  à  tueV'  he  juge  er'Êon  'vale't? 
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—  Oui,  monseigneur,  dit  Frias d'une  voix 
sourde. 

—  Et  pour  cela  il  te  faut  le  salut  de  Galidou? 

—  Oui ,  monseigneur. 

—  Don  José ,  vous  êtes  un  traître  ! 

—  Monsieur  !e  baron!... 

—  Et  je  m'en  doutais  depuis  long-temps.  Il 
y  a  ici  quelque  trahison  !  Tu  piilis,  don  José! 
(u  trembles,  comte  de  Frias! 

En  effet,  à  ce  mot  trahison ,  le  jeune  homme 
s'était  senti  près  de  défaillir. 
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Le  baron  le  saisit  fortement  par  ie  bras. 

—  Tu  as  écouté ,  lu  as  espionné  mes  entre- 
tiens secrets! 

—  Moi  !  dit  José'. 

—  Tu  sais  que  la  rébellion  des  religlonnaires 
va  bientôt  éclater  ,  et  tu  veux  t'oii  armer 
contre  moi... 

Le  regard  stupéfait  de  José  h  ces  paroles 
avertît  le  baron  de  l'imprudence  qu'il  com- 
moUait,  el  il  reprit  en  affectant  la  parole  em- 
barrassée d'un  liomme  ivre  : 

—  Oui ,  '"."î ,  voilà  la  TévUé  ;  je  ne  m'étoune 
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pas  si  les  bergers  étaient  si  souvent  avertis 
(le  mes  projets!  C'était  toi  qui  leur  donnais 
de  seci-ets  avis  !  Toi  ! 

A  cette  aocusaiion ,  il  sembla  que  la  crainte 
qui  avait  un  moment  dominé  don  José  disparût 
totit-à-coup.  Il  s'écria  vivement  : 

—  Monsieur  le  baron ,  je  ne  lialiis  personne. 
SI  les  bergers  ont  découvert  vos  desseins,  c'est 
qu'ils  les  surveillent  avec  soin;  s'ils  les  ont 
fait  souvent  échouer,  c'est  que  ce  n'est  pas 
h  moi  seul  que  vous  les  avez  conliés.  Du  reste, 
il  n'y  a  pas  à  chercher  pourquoi  je  veux  ce 
que  je  veux.  Vous  me  dcmandiv.  un  service, 
je  vous  dis  à  quel  pi  ix  je  puis  vous  le  rendre. 
Si  cela  ne  rmis  conyient  pns .  cherchez-en  un 
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autre  qui  vous  serve  mieux  que  je  ne  l'ai  fait 
jusqu'à  ce  jour. 

—  Cela  ne  sera  pas  difficile  h  trouver , 
monsieur  ,  dit  le  baron.  Retirez- vous ,  mais 
n'oubliez  pas  que  si  le  prisonnier  s'échappait 
par  hasard,  c'est  vous  qui  m'en  repondriez. 

—  Je  ne  suis  pas  votre  geôlier,  baron. 

—  Tu  l'es  si  je  le  veux,  et  je  veux  que  tu 
le  sois.  Prends  un  fusil ,  une  épée ,  prends  une 
arme  quelconque  et  va  veiller  à  la  porte  de  la 
prison  où  est  enfermé  ce  misérable  !  Tu  ic 
garderas  !  Je  veux  que  tu  le  gardes  !  Et  fais 
cela  !  fais-le  tout  de  suite ,  et  n'oublie  pas  que 
s'il  s'échappe,  je  te  chasse  du  château  comme 
un  traître  ! 
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Cette  menace  fit  sur  don  José  un  effet  sur- 
it 

prenant.  D'abord  un  violent  mouvement  de 
dépit  se  montra  sur  la  figure  du  jeune  homme  ; 
il  réfléchit  quelque  temps  et  finit  par  dire  au 
baron  : 


—  Eh  bien!  monsieur  le  baron,  je  consens 
à  obéir.  Je  veillerai  à  cette  porte,  mais  pro- 
mettez-moi  que  si  demain  Galidou  est  vain- 
queur dans  l'épreuve  du  loup,  vous  le  laisserez 

'*' — Je  ne  dis  pas  non,  répartit  le  baron. 
Cela  ne' rn'îfnqite  pa^  do  justice ."  èl  je  veux, 
être  juste  avant  tout.  Quant  au*  conseiller  et  à 
{?oîi  valet,  puisque  tù'te  refuses  à  ce  que  je 
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l'ai  proposé,  je  déciderai  demain  ce  que  je 
dois  faire, 

—  Comme  vous  l'entendrez ,  monsieur  le 
baron. 

José  se  relira.  Le  baron,  demeuré  seul,  se 
mit  à  parler  tout  haut. 

—  Quel  iiitérèl  do»  José  peui-il  avoir  h 
sauver  ce  Gaiidou?  Me  Irahirait-il  pour  ces 
|)aysans?  ?Son,  non,  il  les  déteste  trop  cordia- 
lomenf.  Cepeui'.ant  j'ai  entendu  raconter  que 
Gaiidou  avait  une  sœur  d'une  beauté  rare. 
(y Obi  la  baronne  qui  nva  dit  celn.  Lorsque  le 
sire  fie  î  abastide  vivait  encore  ,  cette  jeune 


lille  allait  souvent  à  son  château .  et  Puula 
m'en  a  parle  avec  admiration.  Si  c'est  cela, 
j'ai  eu  tort  de  l'envoyer  veiller  à  cette  porte . 
il  fera  échapper  le  prisonnier.  A  son  âge ,  que 
ne  fait-on  pas  pour  la  fenuuo  qu'on  aime!  Et 
d'ailleurs,  est-il  besoin  d'être  jeune  pour  que 
l'amour  vous  fasse  faire  des  folies!  Il  faut 
d'abord  prendre  mes  précautions  pour  qu'il 
n'aide  point  à  l'évasion  de  Galidou. 

Le  seigneur  de  la  Koque.  contre  son  habi- 
tude, quilla  sa  chambre  et  se  prépara  à  aller 
voir  lui- même  ce  qui  se  passait  dans  la  cour. 
Pour  cela .  il  ne  tiaversa  point  les  grandes 
pièces  qui  précédaient  sa  chambre,  il  suivit 
Un  long  couloir  qui  desservait  toutes  les 
chambr<^sà  coucher.  Il  allait  dépasser  la  porte 
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de  la  chambre  de  sa  femme ,  lorsqu'il  entendit 
un  murmure  de  voix.  Le  baron  s'arrêta  tout- 
à-coup  et  éteignit  la  lumière  qu'il  portait  à  la 
main. 

Ce  mouvement  violent  fut  celui  d'un  mari 
jaloux.  De  tous  les  hommes  qui  habitaient  le 
château ,  un  seul  pouvait  avoir  fixé  les  atten- 
tions de  la  barcmi3 ,  et  celui-là ,  c'était  don 

José. 

Le  bai'on  voulut  écouter  ,  il  entendit  bien 
que  l'on  parlait  avec  vivacité,  mais  il  ne  put 
distinguer  mie  seule  parole.  La  patience  et 
même  la  prudence  n'étaient  point  dans  le 
caractère  du  baron  ;  il  essaya  d'ouvrir  la  porte, 
elle  était  fermée.  Cette  circonstance  irritant 
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sa  colère ,  il  poussa  la  porte  avec  une  telle  vio- 
lence qu'il  l'enfonça,  et  ce  fut  véritablement 
don  José  qui  s'offrit  à  ses  regards. 


m 
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Sans  rien  calculer ,  sans  s'enquérir  de  la 
présence  de  don  José  dans  celte  chambre,  le 
baron  allait  s'élancer  sur  le  jeune  homme  l'é- 
pée  à  la  main,  lorsque  l'enfant  dont  nou;^ 


1Ô6  LE    CHAÎEA.D 

avons  parlé  sauta  des  genoux  de  sa  mère ,  et, 
courant  au  devant  du  baron ,  lui  cria  d'une 
voix  suppliante  : 

—  Ne  faites  pas  mourir  le  berger ,  mon 
père!  José  ne  le  veut  pas  ,  et  il  pleure  beau- 
coup en  priant  ma  mère  de  le  sauver. 

Ce  naïf  témoignage  de  la  cause  de  la  pré- 
sence de  José  dans  la  chambre  de  Paula  arrêta 
le  baron ,  dont  l'orgueil  n'en  fut  pas  moins 
blessé  d'avoir  montré  le  sentiment  et  la  crainte 
qui  l'avaient  emporté.  Il  considéra  un  mo- 
ment Paula  et  José,  et  si  ce  n'etit  été  la  parole 
de  cet  enfant ,  âgé  à  peine  de  quatre  ans ,  il 
eût  pu  croire  qu'il  avait  surpris  un  secret  hon- 
teux pour  lui  5  tant  le  trouble  de  don  José  et 
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de  Paula  était  grand.  Comme  on  le  sait,  le  ba- 
ron avait  quitté  sa  chambre  avec  la  pensée  et 
la  supposition  que  José  ne  désirait  si  vivement 
le  salut  de  Gaiidou  que  parce  qu'il  était  amou- 
reux de  Catherine,  la  sœur  du  berger.  Ce  fut 
donc  sous  l'empire  de  cette  préoccupation 
qu'il  dit  à  José  : 

—  Pardieu  !  maître  José,  il  faut  que  l'amour 
vous  travaille  singulièrement  pour  vous  pous- 
ser à  commettre  cette  insolence  d'oser  entrer 
de  nuit  dans  la  chambre  de  madame  la  ba- 
ronne. 

Si  le  baron  ,  au  lieu  de  regarder  José  en 
face,  eiit  pu  voirie  visage  de  Paula  ,  il  aurait 
repris  ses  premiers  soupçons  :  une  pâleur  plus 
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livide  se  répandit  sur  ses  traits,  et  presque 
aussitôt  uu  regard,  où  parlaient  ensemble  le 
désespoir  et  la  haine,  se  porta  de  don  José  au 
baron ,  comme  si  elle  eût  voulu  précipiter  le 
jeune  homme  sur  son  mari. 

Cependant  José  répondit  avec  assez  de 
calme  : 

—  Je  sais  que  ma  présence  ici  a  besoin  d'une 
excuse;  mais  elle  est  tout  entière  dans  mon 
désir  de  sauver  le  jeune  Galidou. 

La  baronne  serra  les  lèvres,  fronça  les  sour- 
cils, et  reprit  aussitôt  d'un  ton  amer  : 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  don  José,  je  ne 


Sais  pourquoi,  s'ost  pris  tout-a-coup  d'un  inté- 
rêt si  passionné  pour  ce  manant ,  que  si  vous 
éiiez  arrivé  un  instant  plus  tôt,  vous  l'eussiez 
vu  à  mes  genoux ,  priant  et  pleurant  comme 
s'il  y  allait  de  sa  vie. 

—  C'est  vrai;  dit  l'enfant,  il  pleurait  et  ma- 
man voulait  le  chasser. 

—  S'il  y  allait  de  ma  vie,  dil  José,  je  ne  vous 
eusse  point  priée  avec  des  larmes,  madame  ; 
mais  c'est  plus  que  de  ma  vie ,  c'est  de  mon 
honneur,  c'est  de  mon  bonheur  qu'il  s'agit. 

José  prononça  ces  paroles  d'un  ton  profon- 
dément triste,  et  en  attachant  sur  la  baronne 
un  regard  suppliant  et  désespéré.  Le  baron 
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traduisit  cette  douleur  d'après  ce  qu'il  avait 
supposé,  et  dit  en  s' adressant  à  sa  femme  d'un 
air  presque  riant  : 

—  Cela  vous  étonne ,  Paula,  et  assurément 
c'est  une  chose  étonnante  ;  mais  l'amour  a  ré- 
duit au  rôle  de  Céladon  languissant  de  plus  M 
rudes  cœurs  que  celui  de  notre  page  don 

José. 

—  Que  voulez- vous  dire?  monsieur  !  s'é- 
cria la  baronne  d'un  ton  qui  pouvait  se  tra- 
duire par  un  effroi  subit  ou  par  la  révolte  d'une 
pruderie  blessée. 

—  Bon  !  bon  î  ne  vous  fâchez  pas ,  Paula  ; 
votre  confesseur  vous  donnera  l'absolution , 
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si  par  hasard  nos  paroles  blessent  vos  chastes 
oreilles.  Oui,  Paula.  voilà  où  l'amour  a  réduit 
le  sauvage  don  José,  qu'il  pleure  à  vos  pieds 
pour  sauver  le  frère  d'une  fille  de  basse-cour 
dont  vous  ne  voudriez  pas  faire  voire  ser- 
vante. 

L'œil  ardent  de  la  baronne  se  promena  un 
moment  de  son  mari  au  jeune  homme,  comme 
pour  leur  demander  l'explication  de  ce  qu'elle 
venait  d'entendre.  Don  José  lui-même  n'avait 
pas  parfaitement  saisi  l'idée  du  baron  et  le  re- 
gardait fixement.  Ce  fut  la  baronne  ([ui  rom- 
pit la  première  ce  silence  singulier. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  monsieur  !  Qui 
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appelez-vous  une  fille  de  basse-cour?  Est-ce 
de  Catherine  Gali  qu'il  s'agit  ? 

Le  baron  fit  un  signe  affirraatif.  Paula  re- 
prit d'une  voix  sourde  et  altérée  ; 

—  C'est  pour  Catherine  Gali  qu'il  veut  sau- 
ver Galidou  ! 

—  Cette  jeune  fille  a  été  presque  élevée 
dans  voire  château,  dit  José  d'une  voix  trem- 
blante en  s'adressant  h  la  baronne.  J'avais 
compté  sur  voire  sentiment  d'amitié  d'en- 
fance pour  espérer  que  vous  vous  intéresse- 
riez à  son  frère. 

La  baronne  avait  baissé  les  yeux ,  et  si  la 
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clarté  de  la  seule  bougie  qui  brûlait  dans  cette 
vaste  chambre  eût  suffi  à  éclairer  le  visage  de 
la  baronne,  son  mari  y  eût  remarqué  une  con- 
traction profonde ,  une  rage  et  un  désespoir 
qu'elle  ne  pouvait  surmonter.  Heureusement 
pour  elle,  le  baron  vint  h  son  aide  et  reprit  : 

—  Voilà  qui  est  habile ,  maître  José ,  de 
compter  sur  l'amitié  de  la  baronne  pour  faire 
triompher  les  senlimens  d'amour  que  vous 
avez  pour  Catherine!  En  vérité,  vous  avez  été 
un  galant  complet,  car  il  paraît  que  vous  n'a- 
vez rien  dit  des  motifs  secrets  de  votre  pitié 
pour  Galidou. 

José  hésita  un  moment,  puis  il  reprit  avec 
plus  de  fermeté  : 
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—  Non^  monsieur  le  baron,  le  salut  de  Ga- 


i 


lidou  me  semblait  un  acte  de  justice  ;  je  me 
suis  d'abord  adressé  à  vous  qui  m'avez  refuse'; 
et  comme  il  me  semblait  que  ce  pouvait  être 
un  acte  de  pitié  et  de  bienfaisance,  je  me  suis 
adressé  à  vous ,  madame,  qui  ne  m'avez  pas 
encore  répondu . 

—  Ah!  reprit  la  baronne  d'une  voix  rail- 
leuse ,  c'est  la  belle  Catherine  (  car  elle  est 
belle,  elle  l'était  du  moins  il  y  a  quelques 
années),  c'est  la  belle  Catherine  que  vous 
aimez  ! 

—  Je  n'aime  point  Catherine,  madame,  dit 
José  avec  dépit,  mais  je  voulais  prévenir  une 
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action  coupable  et  peut-être  plus  dangereuse 
que  vous  ne  pensez  pour  nous  tous. 

—  Vrai?  dit  le  baron  en  ricanant,  ce  n'est 
que  le  danger  de  voir  périr  Galidou  qui  vous 
tourmente?  Comment  un  si  bon  politique 
a-t-il  consenti  un  moment  à  me  défaire  d'un 
conseiller  au  parlement ,  ce  qui  est  bien  plus 
dangereux,  et  cela,  à  la  condition  que  j'épar- 
gnerais ce  misérable? 

—  Vraiment?  reprit  la  baronne  dont  la  voix 
profondément  altérée  fit  tressaillir  le  jeune 
homme ,  don  José  a  consenti  à  un  meurtre 
pour  sauver  le  frère  de  Catherine  1 

—  Il  y  a  consenti ,  dit  le  baron ,  toujours 
ricauant. 
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Frias  semblait  être  à  la  torture.  Enfin,  il 
s'écria  comme  fatigué  de  dissimuler  : 

— Eh  bien!  oui,  monsieur  le  baron^  il  faut  que 
Galidou  soit  sauvé,  je  \om  i^  oemande  comme 
récompense  de  mes  services;  et  h  vous, 
madame ,  au  nom  de  tous  les  senlimens  d'af- 
fection que  vous  avez  éprouvés ,  au  nom  de 
votre  fille,  implorez  la  vie  de  ce  jeune  homme, 
je  vous  en  supplie.  Dieu  vous  tiendra  compte 
de  cette  bonne  action  plus  que  vous  ne  pensez, 
peut-être. 

—  Comte  de  Prias!...  s'écria  la  baronne  les 
dents  serrées. 

— '  Faites-le  ,  madame ,  reprit  vivement 


José,   faites -le,  'sauvez    ce  berger,   sau^ 
vez-le. 

—  Votre  amour  vous  e'gare^  don  José,  reprit 
le  baron  d'un  ton  sévère  mais  non  irrité  ;  vous 
devriez  assez  connaître  la  sévérité  des  mœurs 
de  madame  la  baronne ,  pour  savoir  qu'elle 
peut  considérer  votre  prière  pour  une  fdle 
perdue  comme  une  offense.  Retirez-vous  donc, 
et  pour  vous  prouver  que  je  ne  veux  point 
vous  désespérer,  je  vous  promets  que  demain 
je  donnerai  à  Galidou  tous  les  moyens  raison- 
nables de  sortir  sain  et  sauf  de  la  lutte.  Il 
pourra  s'armer  d'un  couteau  et  d'un  bâton,  et 
si  avec  de  telles  armes  il  ne  se  délivre  pas  en 
quelques  minutes  de  ce  vieux  loup,  c'est  qu'il 
ne  mérite  pas  Tiulérèt  que  vous  prenez  à  lui. 
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Allons,  don  José,  \ous  pouvez  le  prévenir  que 
c'est  à  votre  intercession  qu'il  doit  ces  avan- 
tages, et  il  pourra  le  répéter  à  sa  sœur. 

La  baronne ,  la  tête  basse,  l'œil  fixe ,  sem- 
blait ne  plus  entendre  ce  qui  se  disait  près 
d'elle. 

—  Madame...  dit  José  en  fléchissant  le 
genou. 

Elle  se  recula  avec  une  sorte  d'horreur,  et 
José ,  s'adressant  à  l'enfant,  lui  dit  les  larmes 
aux  yeux  ; 

—  Charlotte,  mon  enfant,  priez  votre  mère 


de  sauver  ce  jeune  homme,  priez-la  bien ,  je 
vous  en  prie ,  ma  belle  CharloUe. 

Le  baîon  regarda  José  d'un  air  stupéfait, 
tandis  que  l'enfant,  qui  pleurait  aussi,  lui  ré- 
pondit doucement  ; 

• —  Oui .  oui.  maman  le  sauvoru. 

—  Vous  savez,  dit  José  en  parlant  à  la  pe- 
tite iille.  qu'il  est  le  ]m)légé  du  vieux  sorcier, 
t'i  que  c<'lui-lu  piul  louî  et  jette  de  liiauvais 
soi  ib  sur  les  eufans.  il  ne  i'aut  pas  Tirriler. 

I^La  baronne  regarda  José  d'un  air  de  mépns 
et  de  pitié  à  hi  l'ois .  cçmme  ^i  elle  eût  cru  à  la 
sincérité  de  celte  crainte.  Pendant  ce  temps, 
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le  baron  repoussait  don  Jos€;  assez  (jouceuienl 
hors  de  la  charabi'e  en  lui  disant  ; 

—  Vous  êtes  fou,  José.  Comment  pouvez- 
vous  dire  de  pareilles  choses  à  une  enfant? 
Allez  ;  allez.  Puis  il  reprit  comme  s'il  avait 
trouvé  une  excellente  consolation  : 

—  Nous  vous  déchargerons  de  la  mort  de 
maître  Galidou  si  elle  arrive ,  et  comme  parmi 
ces  gens-là  les  fdles  viennent  à  l'héritage,  ce 
sera  un  beau  parti  poui-  réparer  votre  pau- 
vreté ,  car  le  manant  est  riche  et  votre  amour 
y  va  d'un  train  à  épouser  la  belle  Catherine. 

—  Si  Galidou  meurt ,  s'éi  ria  José  déjà  hors 
de  la  chambre ,  que  Dieu  nous  sauve  Ions  ! 


/ 
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11  ajouta  encore  quelques  paroles  que  l'on 
n'entendit  pas,  car  le  baron  ferma  presque 
aussitôt  la  porte. 

1H..  , 

—  Eh  bien!  baronne ,  qu'en  pensez-vous? 
dit  le  seigneur  de  la  Koque. 

-r-  Vous  éies  le  maître  d'agir  comme  vous 
voudrez. 

—  Eh  mais  !  dit  le  baron ,  quand  je  me  ra[>- 
pelle  de  quel  amour  je  vous  ai  aimée  ,  Paula , 
ce  pauvre  José  me  fait  pitié ,  et  si ,  de  votre 
côté,  vous  vous  intéressez  à  cette  Catherine, 
je  consentirai  peut-êtie  à  relâcher  ce  manant, 
après  cepeadaiil  lui  avoir  infligé  une  correc- 
tion qu  il  n'ouiiltera  pas  aisément. 
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*—  Je  n'aî  point  à  vous  conseiller  dans  cette 
affaire,  monsieur  le  baron.  C'est  à  vous  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  convenable  que 
vous  serviez  les  amours  de  voire  pupille  f>our 
une  vachère. 

J.e  baron  haussa  les  épaules ,  mais  il  reprît 
avec  plus  de  doucf»ur  que  son  caractère  ne 
sembiaii  le  promelîre  : 

•—En  vérilc.  Paula.  Vdu.s  èles  trop  sévère 
pour  ce  jeune  houime.  Sans  doute  ce  n'est 
point  mécbaDi  été  i  mais  quand  vous  étei 
entrée  comme  souveraine  maîtresse  en  ce 
château  ,  je  4H)yais  que  vous  y  apporteriez  la 
joie  et  les  fêles .  et  il  est  plus  triste  qu'il  no 
le  fut  janîals.   Votre  dévotion  est  exagérée, 


I 
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Paula ,  elle  vous  ôie  foute  indulgence.  On  me 
nomme  le  loup  de  la  Roque  ,  je  passe  pour 
dur  et  brutal ,  et  je  ne  nie  pas  que  je  n'aie 
souvent  puni  d'un  supplice  cruel  les  injures 
qu'on  m'a  faites,  mais  j'avoue  que  l'amour  et 
le  désespoir  de  José  m'ont  touché.  Il  m'a 
rappelé  que,  dans  ma  jemiesse ,  j'ai  souffert 
ainsi  que  lui. 

—  Monsieur  le  baron,  reprit  Paula  d'un  ton 
froid  et  hautain ,  je  vous  dispense  de  me  faire 
la  confidonco  de  vos  amours  pour  les  pay- 
sannes de  vos  domaines. 

Le  baron  se  mordit  les  Icvrôâ  et  répartît 
d'un  toiidècet  triste  i 
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—  Vous  avez  été  toujours  vertueuse,  Paula, 
et  vous  en  êtes  trop  fière.  Que  Dieu  veuille 
pour  vous  que  vous  n'ayez  jamais  une  faute  à 
vous  reprocher ,  car  vous  ne  trouveriez  point 
de  pitié,  vous  qui  n'en  avez  pour  personne. 

Paula  se  signa  à  cette  parole  et  répondit  en 
baissant  la  tête  : 

—  Monsieur  le  baron,  j'ai  besoin  de  repos , 
j'ai  besoin  de  prier  ce  soir ,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais demandé  que  la  liberté  de  m'entretenir 
avec  Dieu  ;  ne  l'obtiendrai-je  pas  ? 

—  A  votre  aise,  Paula,  dit  le  baron,  à  votre 
aise.  Priez  Dieu  tant  que  vous  voudrez.  Quant 
à  moi ,  je  veux  aussi  faire  mes  dévotions  ce 
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soir  et  remplir  mes  devoirs  de  chrétien,  et 
pour  cela  faire,  je  pardomierai  àGalidou  :  cela 
vaudra  peut-être  autant  aux  yeux  du  Sei- 
gneur que  de  remuer  beaucoup  les  lèvres , 
sans  qu'un  mouvement  généreux  agite  le  cœur 
un  seul  moment. 

—  Vous  êtes  le  maître  en  tout,  monsieur  le 
baron,  reprit  Paula  en  se  levant. 

Le  baron  comprit  ce  mouvement,  et  se  di- 
rigeant vers  la  porte,  il  dit  : 

—  Bonsoir,  madame,  bonsoir.  Permettez- 
moi  d'allumer  ma  lanterne  à  votre  bougie , 
car  je  veux  aller  porter  sur-le-champ  cette 
bonne  nouvelle  à  don  José  et  à  Galidou, 
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La  baronne  tressaillit  ;  elle  essaya  de  se 
taire,  mais  cet  esprit  de  sarcasme,  auquel  il 
est  peu  de  femmes  qui  sachent  résister,  l'em- 
porta sur  sa  résolution,  et  ella  répartit  : 

—  Que  n'envoyez-vous  un  messager  à  la 
belle  Catherine  ,  pour  lui  apprendre  le  succès 
des  larmes  de  don  José  î 

Le  baron  allait  répliquera  cette  plaisante- 
rie déplacée,  lorsque  îc ut-à-coup  des  cris  af- 
freux se  Wrent  enîendr^■  dans  îa  c".n\  et  pres- 
que îiussiîôt  José  reparut,  pâle,  hagard, 
bouleversé  et  criant  : 

—  îl  est  mort  î  il  est  mort ,  madame!  d^- 
rhird,  dévoilé  par  vos  cbi^nsî 
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—  Ce  n*€»f  pas  possible,  s'écria  le  baron  que 
l'idée  d'une  pareille  mort  épouvanla. 

— •  Venez  donc  voii'  les  restes  de  sou  cada- 
vre en  lambeaux,  ses  vétemens  déchires  î  Ve- 
nez, venez,  monsieur  le  baron  I 

Cependant  la  cour  s'emplit  lout-à-coup  des 
aboiemens  des  chiens  ,  et  l'on  entendait  par- 
dessus tout  leshurlemens  du  vieux  loup.  C|ui 
s'agitait  avec  furie  dans  .sa  cage. 

*** 

—  Mais  commeni  cela  est-il  ai  rivé?  dit  le 
baron.  D'où  le  sais-tu? 

—  C'est  que,  iMal|j;ré  vos  ordrof».  oui,  mal- 
gré vous,  nîonsieor;  je  voulais  sauver  ce  jcïimn 
homme  î  jf  finis  nlU'  nu  rheiii);  j'en  ni  ouvert 
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doucement  la  porte!...  Horreur!  à  peine  en- 
tré, j'ai  vu  vos  chiens  acharnés  sur  des  lam- 
beaux de  chair  palpitante;  j'ai  voulu  les  chas- 
ser, mais  ivres  de  sang  ,  ils  se  sont  précipités 
sur  moi ,  et  si  je  n'avais  eu  mon  épée ,  avec 
laquelle  j'ai  frappé  à  tort  et  à  travers,  je  serais 
aussi  leur  victime.  C'est  alors  que  quelques 
uns  de  vos  gens  sont  accourus  avec  une  tor- 
che, et  c'est  alors  que  nous  avons  vu  les  res- 
tes de  son  cadavre,  les  débris  de  ses  vêtemens  ; 
Galidou  n'était  plus  dans  la  soupente ,  l'échelle 
y  était  posée  ;  il  aura  voulu  essayer  de  s'é- 
chapper ,  et  il  a  péri  de  la  mort  la  plus  épou- 
vantable. 

Le  baron  se  serra  la  tète  de  ses  deux  mains 
et  s'écria  : 
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—  Est-ce  possible?  Etes-vous  sûr  de  ce  que 
vous  dites? 

—  La  porte  était  fermée,  monsieur,  et  l'é- 
chelle placée  à  la  soupente. 

—  Ah  !  il  faut  qu'on  arrache  au  moins  les 
restes  de  ce  malheureux  à  ces  animaux  fé- 
roces.  J'y  cours,  monsieur,  j'y  cours,  dit  le 
baron. 

Il  quitta  immédiatement  la  chambre  de  la 
baronne  et  se  rendit  dans  la  cour.  Alors  un 
spectacle  horrible  s'offrit  à  ses  yeux  :  les 
chiens  s'étaient  échappés,  emportant  chacun 
un  morceau  de  chair  s;mglante  qu'ils  traî- 
naient dans  la  cour ,  pendant  que  des  valets, 


armés  de  fouets,  les  poursuivaient  sans  pou- 
voir leur  faire  hkher  pi-ise. 

—  Où  est  Jeau  Couteau  '2  s  écria  îe  baron. 

Dix  voix  appelèrent  Jean  Couteau.  Celui-ci 
répondit  de  la  lucarne  d'un  grenier  à  foin ,  et 
dit  d'un  ton  piteux  ; 

—  J'ai  exécuté  vos  ordres  ,  monseigneur: 
je  l'ai  fait  monter  dans  la  soupente  .  et  je  l'ai 
vu  retirer  l'échelle.  Je  lui  avais  pourtant  bien 
recommandé  de  !)e  pas  essayer  de  descendre  : 
ce  n'est  pas  ma  faute. 

•^  Qai  le  dit  quo  ce  soil  ta  faute;  reprit  le 
bai-oîî  d'union  sou^bre»  ^Im  leg  chiens  te  con- 


haïssent  mieux  quo  personne;  fais-les  ren- 
trer, et  que  Ton  mette  tous  ces  restes  dans  un 
cercueil  pour  les  inljunier  au  moins  en  terre 
chrétienne. 


Jean  Couteau  descendit ,  mais ,  soit  que  la 
terreur  qu'il  éprouvait  fût  plus  forte  que  lui , 
soit  qu'il  ne  mît  pas  dans  ses  menaces  toute  la 
force  ordinaire  ,  soit  que  les  chiens  gorgés  de 
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sang  méconnussent  sa  voix,  il  se  passa  encore 
quelque  temps  avant  que  les  chiens  fussent 
tous  rentrés  et  que  des  valets  eussent  jeté 
dans  une  malle  les  débris  qu'on  leur  arra- 
chait. Le  baron,  plus  soucieux  et  plus  sombre 
qu'il  ne  l'avait  été  peut-être  de  sa  vie ,  de- 
meura dans  la  cour  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
des  chiens  fut  rentré,  et  dit  à  Jean  Couteau  : 

—  ïu  vas  aller  prévenir  don  Anselme  du 
couvent  des  Franciscains.  Ne  lui  dis  pas  ce 
dont  il  s'agit,  mais  qu'il  soit  ici  au  point  du 
jour. 


—  Il  faut  pour  cela ,  dit  Jean,  que  je  puisse 
quitter  le  château. 
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^^  Je  vais  aller  prendre  les  clés  dans  ma 
chambre ,  et  je  t'ouvrirai  moi«mème  la  porte 
basse  du  fossé. 

Jean  Couteau  parut  contrarié  de  cetlê  pré- 
caution ;  il  répartit  d'un  ton  tranquille  : 

=i-  En  ce  cas,  monseigneur,  permettez-raoi 
d'aller  me  chausser  et  me  vêtir,  car  j'étais  d«3- 
jà  endormi  quand  celte  curée  a  commencé. 

—  Par  la  niordieu!  reprit  le  baron  en  s'é- 
îoignanl,  je  ne  sais  si  maintenant  j'aurai  le 
courage  de  voir  éventrcr  un  cerf  et  de  jeter 
les  entrailles  aux  chiens. 

Jean  Couteau  laissa  échapper  uu  licaae- 
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ment  silencieux  et  remonta  avec  la  vélocité 
d'un  tigre  dans  son  grenier ,  pendant  que  le 
baron  retournait  dans  sa  chambre  par  la 
grand'salle  où  s'était  passée  son  entrevue  avec 
Barati. 

Par  une  singulière  disposition ,  le  baron , 
qui  eût  peut-être  ordonné  cet  horrible  sup- 
plice contre  le  malheureux  qui  l'avait  insulté, 
s'il  y  avait  pensé  dans  le  premier  transport  de 
sa  colère,  le  baron  éprouvait  un  sombre  mé- 
contentement de  ce  qui  était  arrivé,  et  toutes 
les  fois  que  l'image  de  ce  beau  jeune  homme, 
se  débattant  dans  l'obscurité  sous  la  dent 
meurtrière  des  chiens,  se  présentait  à  lui ,  il 
secouait  la  tète  avec  effroi,  comme  pour  chas- 
ser un  remords. 
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Cependant,  tandis  que  le  baron  était  de- 
meuré dans  la  cour  et  quil  était  rentré  dans 
sa  chambre  pour  y  prendre  les  clés  du  châ- 
teau, une  explication  d'un  genre  bien  diffé- 
rent avait  lieu  entre  la  baronne  et  don  José. 

L'enfant,  qui  avait  veillé  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, s'était  endormie  sur  un  siège,  de  façon 
que  José,  qui  sans  doute  avait  craint  de  s'ex- 
pliquer devant  elle ,  répondit  ainsi  à  ces  pa- 
roles de  la  baronne ,  prononcées  d'un  ton  de 
raillerie  cruelle  : 

— ■  Ainsi  donc,  José,  le  frère  do  la  belle 
Catherine  est  mort  dévoré  par  les  chiens  du 
baron  ? 
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—  oui,  Paula,  disait  Frias ,  et  ce  n'est  pas 
seulement  le  frère  de  Ciilheriiie,  le  pauvre 
paysan  qu'ils  ont  dévoré  :  c'est  la  vie,  la 
mienne,  et  peut-être  celle  de  cette  enfant. 

—  Vouâ  êtes  véritablement  fou,  Joséî  dit 
la  baronne  avec  épouvante,  mais  h  voix  basse. 
En  quoi  mon  honneur  et  ma  vie  S3nt-ils  at- 
tachés à  l'existence  de  ce  misérable? 

—  Tous  n'avez  pas  voulu  me  comprendre, 
Paula,  vous  ne  l'avez  pas  voulu  quand  je  vous 
priais  de  le  sauver  ;  vous  avez  écouté  une  folle 
supposition  du  baron,  vous  n'avez  cru  que 
votre  jalousie  et  vos  haineux  soupçons,  et 
Galidou  esi  mort.  Malheur  à  nous  tous! 


à 


-^Et  pourquoi,  reprit  la  baronne,  ce  mal- 
heur naîtra  t-il  de  celle mcrl?  Quoi!  vous  qui 
consenlicz  à  l'assassinat  d'un  conseiller  au 
parlement,  et  qui  n'y  voyiez  de  danger  que 
pour  le  ha  l'on ,  vous  nous  croyez  perdus  parce 
que  ce  paysan  e3t  mort  paraccidenl? 

—  C'est  qu'il  y  a  une  chose  que  je  n'ai  pas 
ose  vous  dire  deiuiis  cinq  ans,  Paula;  c'est 
qu'il  y  a  un  homme  qui  possède  le  secret  de 
notre  faute  et  de  la  naissance  de  celle  enfant. 

'L:x  baronuc  demeura  immobile  et  droile; 
mais,  si  ce  n'eût  été  ses  yeux,  qui  re$lèrertt 
ouverts  et  lançant  de  sinistres  éclairs,  on  eût 
cru  que  la  vie  s'clait  complètement  retirée 
d'elle,  tant  elle  était  pâle  et  froide. 


232  LE    CHATEAU 

—  Il  y  a  un  homme ,  reprit-elle  en  balbu- 
tiant ,  qui  sait  que  moi ,  fille  du  vicomte  de 
Labastide. . . 

—  Oui ,  reprit  José  en  baissant  les  yeux 
devant  ce  regard  foudroyant,  il  le  sait,  et  cet 
homme  c'est  Paslourelj  le  père  nourricier  de 
Galidou  ;  et  lorsque  ce  fou  m'a  suivi  au  châ- 
teau, ill'a  remis  sous  ma  sauvegarde;  et  il  m'a 
suffi  d'une  parole  pour  comprendre  de  quelle 
vengeance  il  nous  frapperait  s'il  arrivait  mal- 
heur à  celui  qu'il  aime  comme  son  fds.  Et 
ce  fils  est  mort  !  il  est  mort  dans  les  plus 
horribles  tortures  î 

—  Oh  !  reprit  la  baronne  en  attachant  en- 
core son  regard  fixe  sur  José  et  en  laissant 
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échapper  une  sorte  de  rugissement  sourd , 
oh  !  il  y  a  un  homme  qui  sait  le  secret  de  ma 
vie  depuis  cinq  ans,  un  homme  qui  tient  mon 
honneur  dans  ses  mains  depuis  cinq  ans  !  et 
cet  homme  vit  encore!  José^  ajouta-t-elle  avec 
un  accent  de  rage,  tu  es  un  lâche  ! 

Frias  baissa  la  tèie  et  répartit  d'un  air 
confus  : 

—  Cet  homme  est  a  l'abri  de  la  balle  et  de 
l'épée,  cet  homme  est  un  sorcier. 

—  Tu  es  un  làciie,  José  !  reprit  la  baronne. 

Puis  elle  prit  un  couteau  de  chasse  déposé 
sur  un  dressoir,  cl  elle  s'écria  avec  égare- 
ment : 
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rr-  Et  OÙ  le  trouvc-t-on  cet  homme  qui  est 
invulnérable  à  l'cpéc  et  à  la  balle? 

5o-é  considéra  h  baronne  avec  une  terreur 
pleine  d'admiration  ,  Tœil  en  feu  ,  le  fi'ont 
levé,  les  lèvres  entr'ouvertes  et  tremblantes, 
ce  couteau  étincelant  à  la  main.  P.uila  était 
ainsi  d'une  beauié  étrange.  L'inspii-aiion  dé- 
sespérée qui  lui  avait  fait  demander  où  était 
l'homme  qui  possédait  son  secret  passa  comme 
une  étincelle  électrique  de  l'àme  de  la  ba- 
ronne h  celle  de  son  amant,  il  s'écria  : 

—  En  quelque  lieu  qu'il  soit,  je  le  trouve- 
rai,  Pauia  ;  en  quelque  lieu  qn'il  soit,  je  le  for- 
cerai à  un  silence  éternel. 
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Pailla  perdit  comme  par  enchantcmenl  celte 
é::erg:e  désespëréo  qui  l'avait  cxahéo,  et  lais- 
s.iiit  tomber  par  icre  l'arme  qu'elle  tenait, 
elle  répondit  : 

—  A  quoi  bon,  Josô,  à  quoi  bon?  Il  est  trop 
tard,  il  est  trop  tard!  D'ailleurs,  ajouia-l-ellc 
avec  l'expression  d'un  sinistre  mépris,  tu  re- 
culerais là  comme  ailleurs.  Vous  n'êtes  pas 
un  homme,  comte  de  Prias;  vous  pouvez  fuir, 
et  je  vous  le  conseille.  Quant  à  moi ,  je  suis 
résolue  à  mourir. 

—  Non,  Paula,  tu  ne  mourras  pas!  s'écria 
José.  Cet  homme  (et  sa  voix,  tremblait  en 
parlant  ainsi),  cet  homme,  je  le  tuerai  de- 
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main,  celte  nuit  !  Je  le  tuerai.  Paula  !  rassu- 
rez-vou5. 

—  ïu  le  tueras,  dis-tu?  reprit  Paula  d'une 
voix  sourde.  Es-tu  sûr  de  me  sauver  ainsi? 

—  Je  Tespère^  du  moins. 

—  Ah!  voilà  tout  ce  que  tu  peux  me  pro- 
mettre :  une  espérance  !  Et  pourtant,  qu'im- 
porte cet  homme  qui  peut  accuser  auprès  de 
celui  qui  peut  punir  I 

—  Paula,  reprit  José  d  une  voix  trem- 
blante, je  ne  vous  comprends  pas. 

ir—  Vous  êtes  trop  pâle  pour  ne  pas  com^ 
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prendre,  José.  Sortez!  sortez  de  chez  moi, 
monsieur!  n'entendez- vous  pas  les  pas  du 
baron  de  la  Roque  qui  regagne  sa  chambre? 

—  Paula,  reprit  le  jeune  homme,  attendez 
jusqu'à  demain  soir,  et  chassez-moi  ensuite 
si  vous  n'êtes  pas  satisfaiJe  de  moi. 

—  Adieu  dès  à  présent,  José;  adieu  poui- 
toujours  ! 

fc  —  0!i  !  ne  dites  pas  cela  ,  Pauhi ,  je  vous 

reverrai.  Vous  perdre,  ce  serait  mourir! 

k 

—  Parlez  donc  plus  bas ,  comte  de  Frias. 
Voici  mon  mari  qui  ressort  de  sa  cham])re. 
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Elle  s'arrêla,  mais  ses  regards ,  fixes  sur 
les  yeux  de  doa  José,  s'abaissèrent  lente- 
ment sur  le  couteau  qui  luisait  par  terre. 

—  Eh  bien!  dit  José  en  faisant  un  mouve- 
ment comme  pour  s'en  empare:'..-. 

Mais  il  s'arrêta  en  s  écriant  : 

—  Non,  jamais!  Et  pourtant  je  vous  sau- 
verai ! 

Il  soriit  précipitamment  de  sa  chambre 
tandis  que  Pauîa  murmurait  sourdement  : 

—  Lâche!  lâche! 


l 
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Elle  ramassa  le  couteau ,  l'examina,  et  le 
dirigeant  vers  sa  poitrine,  elle  leva  les  yeux 
au  ciel  et  se  dit  à  elle-même  : 

«  Après  tout,  voici  ma  liberté!  » 

Aussitôt  elle  ferma  sa  porte  et,  avant  de  se 
mettre  au  lit,  où  linsomnie  devait  la  pour- 
suivre, elle  s'attacha  autour  des  reins  une 
ceinture  hérissée  de  pointes  de  fer,  et  se  mit 
en  prières  au  pied  d'un  crucifix  en  s'écriant  : 

—  Mon  Dieu ,  n  ai-je  pas  assez  fait  péni- 
tence pour  une  cireur,  et  faudra-t-il  qie  je 
meure  déshonorée!  Mon  Dieu,  venez  à  mon 
aide,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  commette 
un  crime   pour  ne  pas  roui^ir  d'une  faute! 
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Après  ces  paroles,  que  le  désespoir  luifit  pro- 
noncer tout  haut,  elle  abaissa  sa  tête  devant 
l'image  sainte,  et  elle  continua  à  prier  avec 
des  sanglots  el  des  larmes. 

Comme  on  verra  dans  la  suite  de  ce  récit 
se  développer  ce  caractère  étrange  où  la  dé- 
votion se  mêle  à  la  cruauté .  nous  nous  dis- 
penserons de  l'analyser  complètement ,  seu- 
lement nous  ferons  remarquer  à  nos  lectem  s 
que  de  tous  lesmolsprononcés  par  la  baronne , 
un  seul  peul-êlre  eut  pu  çxplicjuer  cette  bi- 
zarre alliance  ;  c'est  ce  mot  :  mourrai-je  désho- 
norée? Il  partait  tout  entier  de  l'orgueil  de 
Paula.  Pour  elle  la  faute  était  grave,  mais 
seulement  parce  qu'elle  menait  au  déshon- 
neur, et  l'on  peut  voir  qu'elle  n'eût  pas  re- 


DES    PYRÉNÉES.  241 

culé  (levant  un  crime  pour  échapper  à  la 
honte.  Mais  José  lui  fit  faute.  José  n'était  pas 
le  complice  qu'il  eût  fallu  à  cette  femme  à  pas- 
sions brûlantes,  elle  n'obtint  ni  par  la  mort 
de  son  mari  ni  par  la  sienne  propre,  ce  qu'elle 
appelait  sa  liberté. 

Et  que  maintenant  le  lecteur  nous  permette 
de  franchir  h  la  fois  le  temps  et  l'espace ,  et 
s'il  veut  nous  suivre  au  sommet  d'une  haute 
montagne  le  lendemain  de  cette  première 
soirée ,  il  apprendra  quelles  furent  les  consé- 
quences de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  châ- 
teau de  la  Roque. 


T.    I.  16 
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Le  soleil  se  levait  et  illuminait  d'une  clarté 

^        rougeâire  le   sommet  de   la  montagne.  Les 

vapeurs  de  la  nuit,  condensées  aux  sommets 

des  herbes,  couvraient  ses  flancs  d'une  robe 
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d'un  blanc  grisâtre  que  diapraient  les  reflets 
rouges,  bleus  et  violets  des  milliers  de  gouttes 
d'eau  qui  déjà  se  détachaient  des  plus  hautes 
tiges. 


La  crête  du  mont,  couverte  d'une  épaisse 
forêt  de  sapins  au  feuillage  sombre  et  inondé 
de  cette  même  rosée,  reluisait  des  couleurs 
de  l'opale,  et  quelques  nuages  rampaient 
encore  au-dessus  de  cette  voûte  presque  im- 
pénétrable au  jour.  Tout  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, depuis  le  sommet  couronné  de  pins 
jusqu'à  la  base  où  commençait  un  bois  de 
chênes  et  de  bouleaux  qui  descendait  insensi- 
blement dans  la  plaine,  offrait  l'aspect  d'une 
immense  prairie  coupée  de  ravins  et  semée 
de  quelques  bouquets  d'arbres  isolés. 


^ 
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On  voyait  aussi  çh  et  la  les  traces  de 
quelques  huttes  de  terre  qui  avaient  été  aban- 
données et  que, les  orages  avaient  en  partie 
détruites.  Un  silence  profond  régnait  de  toutes 
parts,  c'est-à-dire  qu'à  l'exception  du  mur- 
mure d'un  ruisseau  qui  tombait  et  se  roulait 
dans  les  anfracluosités  d'une  ravine ,  on  n'en- 
tendait aucun  bruit ,  aucun  surtout  de  ceux 
qui  annoncent  la  présence  dêlres  vivans;  pas 
une  voix  d'homme ,  pas  un  cri  d'animal  sau- 
vage ou  domestique,  pas  un  chant  d'oiseau. 

C'était  un  calme  si  solennel  qu'il  eût  jeté 
du  recueillement  dans  l'àme  de  l'homme  le 
plus  léger. 

Cependant  ce  lieu  n'était  pas  complètement 
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désert ,  car  à  la  partie  la  plus  éleve'e  de  cet 
immense  pâturage  se  tenait  un  homme ,  le 
dos  appuyé  sur  un  sapin ,  la  tête  penchée  en 
avant,  et  le  menton  soutenu  sur  ses  deux 
mains ,  qui  retenaient  une  houlette ,  dont 
une  extrémité  était  fichée  en  terre. 

Aux  pieds  de  cet  homme  était  couché  un 
chien  énorme ,  de  celte  race  intrépide  et 
fidèle  qu£  les  Pyrénées  produisent  encore  et 
produisent  seules.  Il  contemplait  la  scène  qui 
se  déroulait  à  ses  pieds ,  et  son  regard  projeté 
au-delà  de  la  forêt  de  chênes  suivait  triste- 
ment les  sinueuses  colonnes  de  fumée  qui 
s'élevaient  d'un  hameau  dont  les  toits  couverts 
de  tuiles  vernies  rciiiisaieul  au  soleil,  violettes 


ms    PYRÉNÉES.  2&9 

et  bleues  parmi  le  feuillage,  comme  d'im- 
menses scarabées  couche's  dans  l'herbe. 

La  muette  contemplation  de  cet  homme 
durait  depuis  plus  d'une  demi-heure  sans 
qu'aucun  mouvement  eût  trahi  les  pense'es 
qui  l'occupaient,  lorsque  le  chien  qui  était 
couché  à  ses  pieds  commença  à  pointer  les 
oreilles  d'un  air  inquiet.  L'homme,  averti  par 
ce  léger  mouvement,  quitta  lentement  sa  place 
et  avança  d'une  centaine  de  pas  dans  la  prai- 
rie :  puis  il  se  mit  à  regarder  au  loin  avec  un 
soin  qui  prouvait  la  confiance  qu'il  avait  dans 
l'instinct  de  son  compagnon.  Le  chien  avait 
suivi  son  maître,  et  lorsque  celui-ci  s'arrêta, 
au  lieu  de  se  coucher  à  ses  pieds  ,  ii  demeura 
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un  pas  en  avant ,  l'œil  inquiet  et  tourné  vers 
le  bois. 

Pastourel,  car  c'était  lui,  dégagea  de  sa 
gaîne  le  couteau  quil  portait  à  la  ceinture  et 
attendit  d'un  air  tranquille  le  danger  qui 
semblait  s'approcher  :  il  abaissa  sou  regard 
sur  son  chien  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Qui  est  là ,  Thomas  ? 

Le  chien  se  mit  à  aboyer  avec  retenue, 
mais  ses  poils  ne  se  hérissèrent  pas  comme  à 
l'approche  d'une  bête  fauve,  et  presque  aus- 
sitôt un  coup  de  sifflet  aigu  et  cadencé  se  fit 
entendre. 


I 
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—  Ah  !  c'est  Jean  Couteau ,  murmura  Pas- 
tourel. 

Il  répondit  par  un  coup  de  sifflet  pareil  h 
celui  qui  l'avait  arrête,  et  il  se  remit  en 
marche  vers  la  lisière  du  bois  de  sapins ,  où 
Jean  Couteau  ne  tarda  pas  h  se  montrer.  Ces 
deux  hommes  s'abordèrent  sans  signes  exté- 
rieurs d'amitié ,  sans  démonstration  du  plaisir 
qu'ils  pouvaient  éprouver  à  se  rencontrer. 

—  As-tu  mangé?  dit  Pastourel. 

—  Non,  je  te  cherchais  pour  partager  ce 
morceau  d'oie  salée  avec  loi. 

—  En  ce  cas,  dit  Pastourel  en  s'asseyant 
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par  terre  et  en  faisant  passer  par  devant  la 
gibecière  qui  pendait  sur  son  dos ,  j'ai  bien 
fait  de  t'attendre. 

Jean  Couteau  s'assit  à  l'exemple  de  Pas- 
tourel,  et  tous  deux  se  mirent  à  fouiller, 
chacun  dans  son  havresac ,  en  posant  entre 
eux  les  provisions  dont  ils  étaient  munis. 
C'était  du  pain  bis,  du  lard,  de  l'oie  salée, 
un  morceau  de  fromage  dur  et  sec,  et  quelques 
noix.  Pastourel  tira  enfin  de  sa  gibecière  une 
bouteille  clissée,  l'appliqua  à  ses  lèvres,  en 
but  une  gorgée  et  la  passa  à  Jean  Couteau 
qui  fut  moins  sobre ,  et  qui,  après  une  longue 
aspiration  ,  la  rendit  à  Pastourel  en  s'écriant 
d'un  ton  joyeux ,  coiîîme  si  la  liqueur  qu'il 
venait  de  prendre  avait  égaré  ses  idées  : 
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—  Eh  bien,  Pastourel,  la  as  vu  le  fillou? 

—  Oui ,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  répartit 
Pastourel  d'un  ton  triste ,  car  je  ne  dormais 
pas,  et  j'avais  reconnu  son  pas  à  plus  d'un 
quart  de  lieue  de  la  maison.  C'est  moi  qui  lui 
ai  ouvert  la  porte;  mais  il  était  si  pressé 
d'embrasser  son  père  et  sa  sœur  qu'il  ne  m'a 
pas  seulement  adyessé  une  paiole. 

—  Alors,  dit  Jean  Couteau,  qui  mangeait 
avec  avidité ,  il  ne  l'a  pas  conté  comment  je 
l'ai  sauvé. 

—  11  Ta  peul-éire  raconté  h  son  père,  ré- 
partit  Pastourel ,  mais  je  n'étais  pas  là ,  et 
quand  je  complais  le  retrouver  pour  lui  parler, 
le  maître  est  venu  m' ordonner  de  partir  sur- 
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le-champ  pour  la  montagne  afin  de  voir  où 
nous  pourrions  mener  les  troupeaux  cette 
anne'e. 

—  Et  tu  vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompç 
en  l'indiquant  cette  pâture. 

—  Non,  non,  Therbe  est  bonne;  mais  c'est 
encore  une  terre  contestée ,  et  si  on  la  choi- 
sit, il  y  aura  encore  des  querelles  et  des  mal- 
heurs. 

—  Et  où  diable  voulez- vous  aller!  dit  Jean 
Couteau.  Les  autres  pâtures  sont  pelées 
comme  des  rochers  depuis  trois  ans  qu'on  y 
mène  les  troupeaux.  Bah!  bah!  le  baron  de 
la  Roque  am^a  assez  de  se  tirer  de  la  mauvaise 


■   A 

affaire   qu'il  s'est  mise  cette  nuit  sur  le$ 
brd3' 

—  Quelle  mauvaise  affaire?  Ce  n'est  pas 
une  chose  à  attirer  le  moindre  désagrément  à 
un  homme  comme  le  baron  que  d'avoir  ar- 
rêté un  bonhomme  de  conseiller  et  un  berger 

de  la  monlai^ne.  % 

—  Ne  crois  pas  cela ,  Pastourel ,  le  bon- 
homme de  conseiller  a  plus  de  courage  sous 
sa  robe  que  le  baron  n'en  a  derrière  ses 
murs.  Je  connais  le  seigneur  de  la  Roque  ;  il 
s'est  trop  mis  en  colère,  il  a  trop  juré,  trop 
menacé,  il  a  trop  bu,,  pour  qu'il  n'ait  pas 
peur  de  cei  homme,  comme  tu  l'appelles;  qui 
ne  lui  a  pas  cédé  un  instant  et  qui  l'a  traité 
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comme  le  lieutenant  de  la  maréchaussée 
nous  traiterait  l'un  ou  l'autre  si  nous  étions 
garrottés  devant  son  tribunal. 

—  Tant  mieux,  tant  mieux,  repartit  triste- 
ment Pastourel,  qu'il  y  ait  au  parlement  des 
hommes  pour  protéger  les  pauvres  paysans 
contre  la  méchanceté  des  seigneurs;  mais, 
dis-moi  comment  s'est  comporté  Galidou  ;  a- 
t-il  eu  peur,  a-t-il  été  reconnu,  et  don  José 
a-t-il  aidé  à  le  sauver? 

Laisse-moi  te  dire  l'affaire  comme  elle  est 
arrivée,  et  tu  verras  ce  que  tu  dois  en  penser. 
Quant  au  comte  de  Prias ,  je  ne  puis  savoir  à 
quelle  intention  il  a  ouvert  la  prison  à  Gali- 
dou, mais  le  fillou  est  sauvé,  c'est  l'essentiel. 
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—  Oui,  oui,  c'est  l'essentiel ,  répartit  Pas- 
tourel  qui,  comme  on  le  voit,  répe'tait  presque 
toujours  le  mot  d'affirmation  ou  de  négation, 
d'approbation  ou  de  blâme  par  lequel  il  com- 
mençait d'ordinaire  ses  phrases.  Oui,  oui, 
c'est  l'essentiel  pour  lui  et  pour  moi  ;  mais  il 
faut  que  je  sache  à  qui  je  dois  en  être  recon- 
naissant; car  je  l'avais  recommandé  aussi  au 
comte  de  Prias. 

—  Ma  foi,  dit  Jean  Couteau,  si  j'ai  été  plus 
vite  que  lui,  ce  n'est  peut-être  passa  faute. 

—  C'est  ce  que  je  jugerai.  Conte-moi  com- 
ment tout  cela  s'est  passé. 

Nous  laisserons  Jean  Couteau  raconter  à  sa 

T.    1.  17 
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manière  la  scène  que  nous  avons  mise  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs ,  et  nous  prendrons 
son  récit  au  moment  où  il  ferma  la  porte  du 
chenil,  après  avoir  placé  Galidou  dans  la 
soupente. 

—  Je  savais  bien,  dit  Jean  Couteau,  que  le 
fillou  n'avait  pas  grande  confiance  en  moi  ;  tu 
ne  lui  as  jamais  dit,  n'est-ce  pas,  que  je  le 
devais  la  vie?  Ne  le  lui  dis  jamais  :  il  s'en  van- 
terait dans  tout  le  pays,  et  nous  ne  pourrions 
plus  rien  faire  ensemble. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit;  il  te  croit 
l'un  des  plus  zélés  serviteurs  du  baron. 

»^Çt  je  le  suis,  répartit  Jean  Couteau  ;  tout 


prêt  à  faire  ce .  qu'il  peut  me  commander, 
pourvu  que  cela  ne  soit  ni  contre  toi  ni  contre 
le  petit,  puisque  tu  l'aimes...  comme  s'il  était 
Ion  fils...  Mais  quant  à  son  père,  quant  au 
\ieux  Gali,  aussi  méchant  que  le  baron,  et 
qui ,  ne  pouvant  faire  le  mal  h  visage  découd- 
vert,  le  fait  sourdement,  je  lui  ouvrirais  auss} 
tranquillement  la  gorge  que  je  l'ai  fait  cette 
nuit  au  veau  que  j'ai  mis  h  la  place  de  Ga- 
lidou. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Ahî  c'est  une  histoire  risiblel  dit  Jean 
Couteau.  Imuginc-loi  que  je  n'étais  pas  de 
l'autre  côté  de  la  cour  que  j'entends  le  fou  de 
Gjlidou  qui.sccouait  les  baiTcaux  de  la  fenêtre 
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de  manière  à  être  entendu  de  tout  le  château, 
si  les  aboiemens  des  chiens  n'avaient  couvert 
le  bruit  qu'il  faisait.  Cela  me  fit  penser  que, 
si  je  le  laissais  faire  à  sa  guise ,  on  s'aperce- 
vrait aisément  de  son  e'vasion  dès  le  matin. 
S'il  en  eût  été  ainsi,  bien  long-temps  avant 
que  le  château  ne  fût  ouvert,  avant  que  le  ba- 
ron n'en  eût  remis  les  clés,  il  se  serait  trouvé 
quelljue  bonne  âme  pour  aller  prévenir  M.  de 
la  Roque ,  ce  qui  eût  rendu  toute  ma  bonne 
volonté  inutile.  Or,  ce  n'était  rien  que  de  tirer 
le  fiUou  du  chenil;  l'important  et  le  difficile , 
c'était  de  le  faire  sortir  du  château. 

Avec  cette  idée-là ,  je  m'en  retourne  à  la 
lucarne,  et  pour  que  Galidou  se  tienne  tran- 
quille, je  lui  glisse  dans  l'oreille  qu'on  va  lui 
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envoyer  une  balle  dans  la  tête  s'il  continue  à 
dégrader  ainsi  les  murs  de  sa  prison. 


I 


—  J'avais  déjà  arrêté  ce  que  je  voulais 
faire,  continua  Jean  Couteau.  Aussitôt  je 
quitte  la  grande  cour  et  je  me  glisse  dou- 
cement du  côté  des  étables.  Le  vacher  dor- 
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mait  comme  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire 
ivre  comme  un  pot.  Je  détache  un  beau 
jeune  veau,  que  j'emmène  doucement  après 
lui  avoir  serré  le  nez  avec  une  corde,  de  peur 
qu'il  ne  se  mette  à  beugler,  et  comme  il  étouf- 
fait je  le  charge  sur  mes  épaules  et  je  le  porte 
jusqu'au  chenil.  Heureusement  que  les  chiens, 
irrités  par  la  présence  de  Galidou ,  n'avaient 
pas  cessé  de  hurler,  si  bien  que  leur  vacarme 
couvrait  tout  le  bruit  que  je  pouvais  faire. 
J'entr'ouve  la  porte  du  chenil  et  je  dis  h  Ga- 
lidou de  se  défaire  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  habits  et  de  me  les  jeter. 

Il  ne  voulait  pas  d'abord ,  ne  sachant  pas 
à  quoi  ils  pourraient  me  servir  ;  mais  comme 
il  avait  fini  par  comprendre  que  je  ne  pouvais 
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avoir  d'autre  intérêt  h  le  venir  chercher  Ih , 
au  milieu  delà  nuit,  que  pour  le  sauver,  il  se 
décida.  Aussitôt,  moi.  je  passe  ses  brayes  dans 
les  jambes  de  mon  veau,  je  l'enlorlille  de  tout 
ce  qu'il  m'envoie,  et,  quand  il  est  bien  attifé, 
je  le  traîne  h  la  porte  du  chenil,  je  lui  plante 
mon  couteau  dans  le  cou  pour  que  le  sang 
engage  les  chiens  h  la  curée ,  et  je  le  jette  au 
milieu  de  la  meute. 

Ce  fut  d'abord  un  vacarme  h  croire  qu'il 
y  avait  mille  millions  de  damnés  en  danse.  Ils 
le  mordaient,  Télranglaient,  hurlaient:  ma 
foi,  il  y  avait  de  quoi  avoir  peur  d'être  en- 
tamé. Le  vieux  loup  s'en  était  redressé  dans 
sa  cage,  où,  faute  de  viande,  il  mordait  ses 
barreaux  à  les  briser.  Je  me  dépêche  de  faire 
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descendre  Galidou,  je  referme  la  porte  du 
chenil  et  j'emmène  le  fiUou  tout  tremblant 
dans  mon  grenier  à  foin.  Là ,  je  lui  explique 
comment,  quand  le  jom*  viendrait,  on  irait  le 
chercher;  on  croirait,  en  voyant  ses  habits 
en  lambeaux  et  ce  tas  d'ossemens  semés  dans 
le  chenil ,  que  c'était  lui  qui  était  dévoré. 

Il  y  a  des  choses  bizarres ,  Pastourel ,  fit 
tout  à  coup  Jean  Couteau  en  interrompant  son 
récit,  lefiUou  a  du  cœur,  quoiqu'il  soit  van- 
tard, et  je  suis  bien  sûr  que  si  on  l'avait  mis 
en  face  du  vieux  loup,  il  l'aurait  bravement 
étouffé,  eh  bien,  lorsque  je  lui  ai  dit  en  riant  : 
«  C'est  toi  que  les  chiens  mangent  à  l'heure 
qu'il  est,  »  il  lui  a  pris  une  sueur  froide  et  il  a 
manqué  se  pâmer. 
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—  Cela  se  conçoit  aisément,  dit  Pastourel 
d'un  ton  grave  et  mélancolique  ;  les  gens  qui 
ont  l'imagination  vive  ont  souvent  l'air  d'avoir 
peur  à  la  pensée  d'un  danger,  car  ils  le  font 
si  terrible  sans  le  vouloir,  qu'il  y  a  de  quoi 
épouvanter  les  plus  braves. 

—  Le  danger  est  ce  qu'il  est,  reprit  Jean 
Couteau,  il  ne  va  jamais  plus  loin  que  la  mort, 
qu'on  soit  déchiré  par  les  chiens,  éventré  par 
un  ours  ou  lue  par  une  balle  ;  par  conséquent 
je  ne  vois  pas  ce  que  l'imagination  peut  y 
ajouter. 

— Comment!  lui  dit  Pastourel,  tu  ne  con- 
çois pas  que  tu  aimerais  mieux  être  tuéraide 
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par  une  balle,  que  d'être,  par  exemple,  dé- 
chiré morceau  à  morceau  par  des  chiens  ? 

—  C'est  selon,  répondit  Jean  Couteau  :  dans 
le  premier  cas  on  meurt  comme  une  bêle,  tan- 
dis que  danslaulre  on  a  le  temps  de  Aûre  sa 
prière,  de  dire  son  meâ  culpâ.  Et  vois-tu,  Pas- 
tourel,  quand  on  est  bon  catholique,  on  ne  doit 
pas  désirer  mourir  avant  de  s'être  mis  en 
règle. 

— Tu  as  raison,  reprit  Pastourel  d'un  ton 
sombre  en  détournant  la  tète  et  en  regardant 
le  morceau  qu'il  allait  manger.  Mais  ta  ruse  a 
réussi  ? 

— Ma  foi  !  dit  Couteau,  j'ai  vu  le  moment 
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OÙ  j'en  étais  pour  le  veau  du  baron.  J'étais  aux 
aguets,  lorsque  j'entends  ouvrir  la  porte  du 
chenil:  c'était  don  José!  Je  le  reconnus  aux 
cris  d'épouvante  qu'il  poussa  en  reconnais- 
sant que  Galidou  n'y  était  pas,  et  en  voyant 
les  chiens  achever  le  cadavre.  Aussitôt  le  voila 
qui  sonne  l'alarme,  qui  va  chercher  le  baron, 
et  voilà  tout  le  château  qui  s'éveille. 

«  Diable  !  dis-je  à  Galidou,  ça  va  mal  ;  on  n'a 
qu'à  retrouver  un  brin  de  la  peau  du  veau,  ils 
ne  prendront  pas  ça  pour  de  la  peau  de  dire- 
lien,  et  nous  sommes  découverts  tous  deux.  » 
Heureusement  que  les  chiens  avaient  brave- 
ment travaillé,  et  que  d'un  autre  côté  don  José 
avait  laissé  la  porte  du  chenil  ouverte,  de  fiiçon 
que  les  lévriers  s'étaient  échappés,  empor- 
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tant  chacun  sa  lippée.  Je  me  gardais  bien  de 
descendre  pour  mettre  fin  à  la  curée  ;  je  me 
réjouissais  de  voir  par  la  lucarne  les  chiens  dis- 
perser mon  veau  à  belles  dents.  Enfin,  la  voix 
du  baron  se  fit  entendre  :  il  fallait  obéir,  et  je 
me  mis  à  la  besogne,  mais  la  ruse  avait  fait 
soneîTet.  Le  baron  était  pâle  comme  im  mort, 
ses  cheveux  étaient  droits  comme  des  épines 
de  chardon  ;  il  me  dit  de  mettre  les  restes  du 
malheureux  Galidou  dans  un  coffre,  et  çà  fut 
fait  avec  tant  de  rapidité  et  d'horreur,  que  per- 
sonne ne  put  y  rien  voir. 

« 
Jamais  je  n'ai  vu  le  baron  dans  un  pareil 

état  ;  c'est  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  a 

tremblé  peut-être.  Il  n'y  a  pas  do  mal.  puis- 
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que  çà  l'a  empêché  de  distinguer  une  cuisse 
d'homme  d'une  cuisse  de  veau. 

—  Mais,  dit  Pastourel,  à  qui  tous  ces  détails 
de  sang  faisaient  lever  le  cœur,  comment  se 
fait-il  que  tu  aies  pu  sortir  la  nuit  ? 

—  C'est  qu'en  voilà  bien  d'une  autre,  Pas- 
tourel,  reprit  Jean  Couteau,  je  crois  que  la 
grâce  a  touché  le  baron,  car  il  m'a  ordonné 
aussitôt  de  partir  pour  l'abbaye  de  Saint-Bar- 
Uiélemy,  et  de  ramener  le  père  Anselme  pour 
qu'il  ait  à  mettre  en  terre  les  restes  de  l'infor- 
tuné Galidou. 

—  Que  veux-tu  dire? 

t.  1.  lé 
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—  Hé  !  hé  !  hé  !  reprit  Jean  GoiUeau  en  riant 
lourdement,  c'est  mon  yean  qu'ils  vont  enter- 
rer avec  les  prières  et  l'eau  bénile  !  Je  suis 
bien  aise  de  ne  pas  y  être  ;  je  ne  pourrais  pas 
m'empêcher  de  crever  de  rire.  «  Ce  pauvre 
»  Galidou  !  ce  beau  garçon  !  vont-ils  dire  tous 
»  d'un  air  pileux,  périr  comme  ça  !  qu'il  a  dû 
»  souiïrir  !  »  Et  le  père  Anselme  chantant  De 
profundis  mon  veau,  Rcquicscat  ùipace  mon 
veau  !  Ah  !  c'est  une  fameuse  histoire  pour  rire  ! 
n'est-ce  pas,  Pastourel  ? 

Et  Couteau  (it  retentir  la  montagne  de  sa 
bruyante  hilarité. 

— C'est  peut-être  un  sacriîége»  dit  le  berger 
d'un  ton  ironique. 
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Ce  mol  fit  cesser  subitement  la  gaîte  de  Jean 
Couteau,  et  il  reprit": 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  fais  enterrer.  J'ai 
fait  manger  un  \eau  à  la  place  d'un  homme  ; 
ça  n'est  pas  ma  faute  si... 

Il  s'arrêta  et  reprit  encore  après  un  moment 
de  silence  : 

—  Si  j'avais  pensé  à  ça,  j'aurais  averti  le 
père  Anselme  ;  mais  à  l'heure  qu'il  est  ça  doit 
être  fini.  Eh  bien!  je  m'en  confesserai. 

Pastourel,  qui  écoutait  Jean  Couteau  d'un 
ail' soucieux,  sourit  avec  dédain,  et  lui  dit  : 
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— Ouij  ouij  tu  feras  bien,  quoique  ce  soit 
pour  une  bonne  aciion  que  cela  est  arrivé  ; 
mais  (lis-moi  comment  as-lu  fait  sortir  Ga- 
lidou? 

— Le  baron  avait  été  chercher  les  clés  dans 
sa  chambre,  et  je  me  doutais  bien  qu'il  allait 
revenir  lui-même  pour  ouvrir  la  porte.  Je  me 
trouvais  donc  fort  embarrassé,  lorsqu'il  me 
vint  une  autre  drôle  d'idée....  Non...  non, 
continua  Jean  Couteau  en  secouant  la  têle,  j'ai 
eu  tort  encore,  jai  fait  là  une  chose  qui  est 
mauvaise,  etGalidou,  que  je  «rouvais  un  pol- 
tron, était  plus  sage  que  moi,  lorsqu'il  avait 
peur  de  s'affubler  d'un  grand  drap  bianc  et  de 
jouer  le  rôle  de  son  âme. 


Celte  fois  encore,  Pastourel  regarda  Jean 
Couteau  d'un  air  moqueur,  et  celui-ci  reprit, 
mais  non  plus  du  ton  joyeux  qu'il  avait  en 
commençant  son  récit  : 

—  Oui,  je  l'avais  affuble'  d'un  grand  drap 
blanc,  et  je  l'avais  planté  tout  debout  près  de 
la  herse.  Quand  le  baroncut  paru,  il  devait  lui 
dire  d'une  voix  creuse,  comme  parlent  les 
raorls  :  «  Baron,  ouvre-moi  Ion  château  :  tu 
peux  garder  moncoi-ps,  mais  tn  n'auras  pas 
mon  âme.  n 

Pastourel  ne  put  s'empêcher  de  sourire  et 
dit: 

^  Et  le  ijaron  s'est  laissé  épouvanter  par 
cette  apparition  ^ 
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—  Heureusement ,  reprit  Jean  Couteau  , 
nous  n'en  avons  pas  eu  besoin  ;  je  l'ai  entendu 
parler  dans  la  cour  avec  don  José,  qui  lui  de- 
mandait comme  un  fou  la  permission  de  quit- 
ter le  château  ;  le  baron  ne  voulait  pas ,  et 
comme  il  le  faisait  retenir  par  deux  hommes, 
j'ai  e'té  lui  demander  les  clés  qu'il  m'a  don- 
nées ,  et  nous  avons  pu  quitter  la  Roque.  Une 
fois  au  gué  du  torrent,  j'ai  laissé  le  fillou  ga- 
gner sa  maison  ,  et  je  suis  allé  h  l'abbaye,  où 
j'ai  dit  au  père  Anselme...  Au  fait,  qu est-ce 
que  je  lui  ai  dit  ?  Que  le  baron  le  demandait , 
voilà  tout.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  pourquoi  :  s'ils 
font  un  sacrilège,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

—  Et  comment  as-îu  su  que  je  serais  ici  ? 
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—  Galidou  m'a  dit  qu'on  viendrait  clioisir 
les  pâturages  ce  malin ,  et  j'ai  voulu  te  voir 
peur  le  consulter;  car  enfin  le  baron  saura 
bientôt  que  Galidou  n'est  pas  mort ,  et  si  le 
fillou  qui  est  bavard  s'amusait  à  raconter  com- 
ment je  l'ai  tiré  d'aiïaire ,  il  se  pourrait  bien 
que  Ton  me  fît  prendre  sa  place,  et  cette  fois, 
il  n'y  aurait  personne  pour  me  rendre  le  ser- 
vice  que  je  lui  ai  rendu.  Dans  ce  moment-ci, 
je  crois  bien  que  le  ijaron regrette  cruellement 
le  malheur  qu'il  croit  être  arrivé  ;  mais  je  suis 
sûr  aussi  qu'il  deviendra  furieux  ,  dès  qu'il 
aura  découvert  comment  il  a  été  trompé,  car 
le  vacher  ne  trouvera  pas  son  veau,  et... 

—  Ecoute,  Jean,  dit  Pastourel,  il  ne  l'arri- 
vera  rien  de  mauvais  pour  ce  que  tu  as  fait 
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aujourd'hui,  je  te  le  promets.  Quelqu'un  peut- 
être  en  portera  la  peine ,  mais  ce  ne  sera  nas 
toi. 

—  Qui  donc  paiera  pour  moi  ? 

—  Jean ,  reprit  Pastourel  d'un  air  mélan- 
colique, on  m'a  Aiit  dans  ce  pays  la  réputation 
de  sorcier ,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai 
jamais  pratiqué  aucun  sortilège  qui  puisse  me 
faire  craindre  de  paraître  devant  sa  justice  ; 
mais  je  ne  le  nie  pas  ,  j'ai  souvent  été  averti 
par  je  ne  sais  quel  pouvoir  particulier  de  ce 
qui  devait  m'arriver, 

^r  Pastourel,- l'ii  ^\^  Jean  Couteau  avec  une 
fpserve  sévère,  je  te  clois  la  vie^  et  tu  dois  sa- 
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voir  aujourd'hui  que  je  n'oublie  pas  les  ser- 
vices qu'on  me  rend ,  mais  tu  sais  aussi  que  jo 
n'ai  jamais  voulu  me  mêler  de  tes  secrets  avec 
le  diable. 

—  Tu  es  fou ,  Jean  ,  reprit  Pastourel  tran- 
quillement. .Te  t'ai  dit  que  je  n'avais  jamais 
usé  d'aucun  sortilège.  Mais  tiens,  regarde  dans 
ce  pré,  h  trente  pas  de  ce  sapin  mort ,  là  où 
il  y  a  une  pierre  blanche  qui  sort  de  l'herbe  : 
eh  bien  !  là,  pendant  plus  d'une  heure ,  je  me 
suis  vu  moi-même  ce  matin  étendu ,  les  bras 
en  croix  et  la  tète  fracassée  d'une  balle  au- 
dessus  de  la  tempe  gauche  :  j'étais  morl  ! 

1^  Quelle  idée  !  reprit  Jean  Couteau  en  pâ^ 
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—  Ce  n'est  pas  une  idée,  reprit  Pastourel  ; 
je  me  suis  vu  comme  je  te  vois ,  et  cela  arri- 
vera, tu  peux  en  être  sur. 

—  Allons,  dit  Jean,  qui,  pins  tremblant  que 
ne  l'était  le  berger ,  essaya  de  le  rassurer ,  tu 
donnais  tout  debout ,  lu  as  rêvé  sang  et  mort 
depuis  hier  soir. 

—  Non,  non,  reprit  Pastourel,  ma  houlette 
sera  près  de  moi,  ma  gibecière  sera  sous  ma 
tête.  Reviens  demain. 

—  Je  ne  reviendrai  pas  demain  ,  fit  Jean 
Couteau  qui  avait  peine  à  cacher  la  terreur 
qu'il  éprouvait,  car  je  ne  te  quitterai  pas. 
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—  Tu  me  quitteras,  répondit  Pastourel  dou- 
cement, lu  me  quitteras,  il  le  liiut,  il  y  a  quel- 
que chose  qui  fera  que  je  resterai  seul ,  tu 
verras  ! 

I 

Jean  Couteau  se  mit  h  pousser  un  gros  sou- 
pir qui  s'arrêta  brusquement  dans  sa  gorge  en 
voyant  le  regard  triste  que  lui  jeta  Pastourel. 
Cependant  il  voulut  encore  une  fois  tenter  de 
dominer  la  crainte  superstitieuse  qu'il  éprou- 
vait pour  pouvoir  combattre  celle  que  ressen- 
tait Pastourel,  et  lui  dit  ; 

—  Et  qui  diable  veux-tu  qui  l'envoie  une 
balle  dans  la  tète  !  Car  une  balle  ne  vient  pas 
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toute  seule,  et  aucun  des  habiians  de  la  Ro- 
que ni  tous  ensemble  n'oseraient  s'aventurer 
si  haut  dans  la  montagne,  et  c'est  pour  ça  que 
je  t'ai  indique  ce  pâturage. 

—  Qui  m'enverra  cette  balle,  dis-tu?  ré- 
pondit Pastourel,  je  pourrais  te  le  dire,  car  j'aj 
vu  son  visage;  il  a  pris  de  ce  côté,  vois-tu? 
et  il  s'est  relouniépour  voir  si  je  ne  bougeais 
pas,  et  puis  il  a  disp;\ru. 

Jean  Couleau  écoulait  le  berger,  îa  poitrine 
haletante,  les  yeux  fixes  et  comme  si  à  chaque 
instant  il  allait  voir  surgir  à  sa  place  quelquQ 
être  surnaturel. 

^|U  rasvu,  dis-^t,,. 
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—  Oui...  C'était  bien  lui  1... 

—  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  commencer 
par  t'en  débarrasser  ? 

—  Il  faut  qu'il  vive  et  que  je  meure. 

—  Pastourel ,  mets-toi  à  genoux  et  prie  le 
bon  Dieu ,  et  si  lu  n'as  pas  de  rapports  avec 
Satan,  notre  Seigneur  t'arrachera  à  ces  mau- 
vaises idées  ;  car  tout  ça,  ce  ne  sont  que  des 
visions. 

—  Oui,  oui.  Jean,  ce  sont  dos  visions  ;  car 
je  vois  ce  que  je  le  dis,  et  cela  sera,  parce  que 
cela  doit  être.  Vous  autres  qui  vivez  sans  cesse 
au  milieu  du  mouvement ,  vous  ne  savez  pas 
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aussi  bien  que  moi  combien  H  y  a  de  dioses 
qui  sont  certaines  d'avance.  Ce  maliu,  ici,  j'ai 
TU  passer  un  faon ,  puis  un  aigle  ;  le  faon  est 
entré  dans  le  bois»  et  l'aigle  s'est  perché  sur 
un  chêne...  Attends  un  peu,  et  tu  verras  tout 
h  rhenrc  l'aigle  emporter  le  faon  dans  son 
aire...  Tiens...,  liens...,  entends-tu?  Voilà  un 
cri...  Regarde  là-haut  :  l'aigle  doit  passer  ! 

Pastourel  parlait  ainsi  les  yeux  fixés  en 
terre,  mais  avec  l'accent  d'un  homme  qui  voit 
ce  dont  il  parle.  Par  un  mouvement  machinal, 
Jean  porta  les  yeux  vers  le  ciel  et  aperçut  vé- 
ritablement l'aigle  qui  passait  à  tire  d'aile  , 
emportant  un  faon  dans  ses  serres.  L'effet  que 
ce  spectacle  produisit  sur  le  chasseur  d'ours 
fut  si  puissant  qu'il  se  redressa  comme  par  une 
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force  d'impulsion  étrange,  et  qu'il  s  éloigna 
de  quelques  pa^. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  dit  Pastourel  douces 
ment,  qu'a  cela  qui  t'étonne?  l'aigle  avait  be- 
soin de  ce  faon  pour  nourrir  ses  aiglons,  il  Ta 
poursuivi  et  il  Ta  pris,  cela  devait  être.  II  y  a 
aussi  quelque  part,  Jean,  une  personne  qui  a 
besoin  de  mon  sang  pour  que  son  enfant  ait  sa 
libre  pâture,  et  elle  me  fera  tuer. 

—  Tais-toi,  dit  Jean,  tu  es  fou  ou  tu  te  mo- 
ques de  moi  ;  tu  avais  vu  l'aigle  sortir  du  bois, 
ot  lu  as  fait  semblant  de  regarder  en  terre. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  lever  les  yeux  pour 
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Yoir,  dit  Pastourel .  car' je  le  sens  qui  vient; 
et  il  sera  bientôt  ici. 

—  Qui  donc?  s'écria  Jean  avec  une  terreur 
indicible  et  en  tournant  sur  lui-même  pour 
découvrir  cet  ennemi. 

—  Après  touty  je  puis  bien  te  le  dire,  reprit 
Pastourel  j  car  tout  le  pays  le  saura  ,  et  tu  ne 
pourras  ni  nie  sauver  ni  me  venger..  Oui,  oui, 
il  faut  que  je  te  le  dise,  et  tu  sauras  mon  se- 
cret et  celui  du  meurtrier.  Seulement ^  Jean  , 
qu'ils  ne  sachent  jamais  que  tu  peux  en  être 
instruit  ;  car  d'une  façon  ou  d'une  autre ,  ils 
voudraient  to  faire  tuer.  Jean!  Jean!  il  y  a 
quelqu'un,  je  le  vois  maintenant,  qui  t'a  pro- 
posé de  me  tuer  ! 
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Jean  Couteau ,  pâle  et  tremblant,  répondit 
d'une  voix  sombre  : 

—  Oui  j  le  baron  de  la  Roque  m'a  promis 
deux  cents  livres  si  je  te  tuais,  et  quatre  cents, 
si  je  te  faisais  passer  vivant  à  son  service. 

• —  Il  y  en  a  un  autre ,  reprit  Pastourel  les 
yeux  fixés  devant  lui,  comme  ferait  quelqu'un 
regardant  par  une  lucarne  dans  une  enceinte 
où  il  se  passe  des  actions  qu'il  explique  à  ceux 
qui  ne  peuvent  les  voir  ;  il  y  en  a  un  autre  qui 
t'a  proposé  de  me  tuer ,  et  cela,  il  y  a  à  peine 
douze  heures. 

—  C'est  vrai .  reprit  Jean  Couteau ,  qui ,  à 

T.   I.  19 
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cette  circonstance  ,  sentit  ses  genoux  prêts  à 
lui  manquer  ;  il  y  a  don  José. 

—  Oui,  oui,  don  José,  c'est  bien  cela;  et 
comme  tu  ne  l'as  pas  fait,  il  le  fera  lui-même. 

—  Don  José  !  s'écria  Jean.  Non ,  non ,  ce 
n'est  pas  possible. 

—  Tu  verras,  tu  verras,  Jean  !  j'ai  son  se- 
cret, je  sais  que  la  baronne...  Tiens ,  le  voilà 
qui  vient;  il  a  peur  que  je  ne  parle,  mais  je  ne 
le  crains  pas,  je  parlerai!  Ecoute. 


IX 


—  Un  jour ,  dit  Pastourel  h  Jean  Couteau  ', 
il  y  a  de  cela  cinq  ans ,  j'étais  aux  bords  des 
gouffres  de  Saint-Barthëlemy  ;  je  vis  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  qui  semblait  chercher 
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quelqu'un.  Je  compris  que  c'était  moi ,  et  je 
lui  fis  signe.  «  Tu  es  Pastourel  le  sorcier,  » 
me  dit-il.  Hélas!  j'eus  la  mauvaise  idée  de 
vouloir  jouer  avec  une  mauvaise  réputation , 
confiant  dans  ma  conscience  qui  me  disait 
que  je  ne  la  méritais  pas;  car,  en  vérité  ,  je 
ne  suis  point  le  maître  de  voir  ou  de  ne  pas 
voir  ce  qui  se  montre  à  moi.  Je  devinai  sur  le 
visage  de  ce  jeune  homme  qu'il  était  amou- 
reux ,  et  je  lui  dis  : 

—  Oui,  je  suis  Pastourel  que  tu  cherches 
pour  qu'il  te  donne  un  moyen  de  réussir  dans 
tes  amours. 

Le  jeune  homme  se  troubla  à  cette  parole 
comme  si  j'avais  dit  quelque  chose   de  bien 
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extraordinaire.  Et  pourtant,  que  pouvait  vou- 
loir un  beau  jeune  honunc  de  dix-huit  ans  à 

,3 
un  pauvre  berger  qu'il  croyait  sorcier,  siée 

n'est  lui  parler  de  son  amour?  Alors  il  me 

confia  qu'il  aimait  la  fille  du  seigneur  de  La- 

baslide ,  la  belle  Paula ,  et  qu'elle  allait  être 

mariée  au  seigneur  de  la  Roque. 


Jean ,  Jean  !  il  y  a  autant  de  mal  dans  un 
mauvais  conseil  que  dans  une  mauvaise  action. 
Je  détestais  le  baron  qui  avait  déjà  commencé 
ses  persécutions  contre  nous  autres ,  et  je  dis 
follement  à  ce  jeune  homme  : 

—  Quand  tu  étais  enfant  et  que  tu  craignais 
qu'on  ne  te  ravît  un  fruit  qui  faisait  ton  envie, 
tu  l'emportais. 
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—  Vraiment,  me  dit-il.  Va,  si  Paula l'avait 
voulu ,  je  ne  serais  pas  ici  à  te  consulter ,  et 
je  l'aurais  enlevée  du  château  de  Labastide. 

—  Celle  qui  dit  non  à  la  clarté  du  jour ,  dit 
souvent  oui  quand  la  nuit  règne. 

—  Ce  n'est  pas  sorcier  ce  que  tu  dis  là ,  in- 
terrompit Jean. 

—  Non,  certes,  continua  Pastourel,  mais 
c'était  un  mauvais  conseil,  et  il  le  suivit. 
Quinze  jours  après  il  arriva  éperdu  en  me  di- 
sant :  «  Tu  m'as  rendu  coupable  et  tu  ne  m'as 
pas  fait  heureux.  Elle  épouse  demain  le  baron, 
car  pour  le  refuser  il  faudrait  dire  la  vérité , 
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et  ce  serait  la  mort.  Donne-moi  un  conseil 
pour  empêcher  ce  mariage.  » 

La  haine  est  aveugle,  et  je  lui  conseillai 
de  rester  près  du  baron  en  attendant  du  sort 
qu'il  dénouât  cette  union ,  puisque  ni  lui  ni 
elle  ne  pouvaient  l'empêcher.  Un  jour  viendra, 
me  disais-je ,  où  le  sang  coulera  dans  le  châ- 
teau de  notre  persécuteur ,  et  il  y  aura  une 
victime  !  Mais  le  mal  arrive  à  qui  le  propose  : 
la  victime  ce  sera  moi  ! 

A  ces  mots  Pastourel  sembla  regarder  avec 
plus  de  fixité  devant  lui  ;  il  pencha  la  tète 
comme  si  un  bruit  lointain  se  faisait  '  en- 
tendre. 
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—  Ecoute,  s'écria-t-il  d'une  voix  sombre, 
le  voilà  qui  vient  !  L'entends-tu? 

Pastourel ,  qui  était  resté  assis  par  terre , 
se  leva  soudainement ,  et  son  chien  se  dressa 
aussi  tout  à  coup,  l'œil  en  feu,  le  poil  hérissé 
et  en  jetant  un  hurlement  de  terreur. 

—  C'est  lui  !...  c'est  lui!  reprit  Pastourel. 

* 
Jean  épouvanté  regarda  à  la  lisière  du  bois 

et  vit  s'avancer  un  ours  énorme  ;  il  jugea  que 
Pastourel  plus  accoutumé  que  lui  au  silence 
de  la  montagne ,  avait  entendu  la  venue  de 
l'animal,  et,  sous  l'empire  de  sa  préoccupa- 
tion ,  l'avait  prise  pour  celle  d'un  homme. 
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—  Bon  !  bon  !  cria-t-il ,  si  c'est  là  celui 
qui  doit  l'envoyer  a  la  mort ,  je  réponds  de  ta 
YJe.  Et  il  s'avança  intrépidement  vers  l'ours. 

Pastourel ,  à  la  vue  du  danger  auquel  s'ex- 
posait Jean  Couteau ,  sembla  oublier  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire ,  lança  son  chien  contre  le 
féroce  animal  et  courut  lui-même  du  côté  de 
de  la  lisière  du  bois.  Jean  n'était  plus  qu'à 
quelques  toises  de  la  bête  féroce ,  et  déjà  le 
chien  tournait  autour  d'elle  en  grondant.  Pas- 
tourel accourait,  et  il  était  arrivé  à  la  hauteur 
de  la  pierre  blanche  qu'il  avait  désignée ,  en 
criant  : 

—  A  nous  deux ,  Jean  !  c'est  une  ourse  et 
nous  trouverons  les  petits  !  lorsqu'un  coup 
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de  feu  se  fit  entendre.  Jean  tourna  la  tête,  et 
il  vit  Pastourel  étendu  par  terre ,  les  bras  en 
croix ,  sa  houlette  près  de  lui ,  et  sa  gibecière 
ensanglantée. 

A  cet  aspect,  la  terreur  superstitieuse  dont 
'avait  frappé  la  parole  de  Pastourel  se  réveilla 
plus  puissante  encore  dans  l'âme  de  Jean 
Couteau;  il  demeura  pendant  quelques  in- 
stans  éperdu ,  incapable  d'un  mouvement,  les 
yeux  fixés  sur  ce  cadavre  qu'il  voyait  tel  que 
le  lui  avait  montré  la  prédiction  de  Pastourel. 

Durant  ce  temps  ,  il  fut  en  proie  à  un  tel 
anéantissement  de  toutes  ses  forces,  qu'il  lui 
sembla  que  ses  pieds  étaient  cloués  à  la  terre; 
il  se  crut  au  pouvoir  de  la  puissance  infernale 
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qui  venait  d'enlever  Pastourel ,  et  cette  émo- 
tion se  fût  peut-être  prolongée  long-temps 
encore,  si  tout  à  coup  le  chien  du  berger  ne 
se  fût  élancé  entre  Jean  Couteau  et  le  cadavre 
de  Pastourel. 

A  cette  apparition  subite ,  le  chasseur  re- 
cula ,  et  le  chien ,  après  avoir  ilairé  son  maî- 
tre ,  s'élança  avec  fureur  sur  Jean ,  et  avant 
que  celui-ci  pût  se  mettre  en  défense,  il  lui  fit 
deux  ou  trois  profondes  l^lessures.  Jean  lira 
enfin  le  long  couteau  qui  lui  avait  valu  le 
nom  sous  lequel  il  était  généralement  connu, 
et  en  ayant  frappé  le  chien ,  il  retendit  mort 
à  côté  de  son  maître. 

Le  besoin  de  se  défendre  avait  pour  ainsi 
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dire  dénoué  le  charme  qui  tenait  le  chasseur 
immobile ,  mais  il  n'avait  pas  effacé  la  terreur 
que  cette  mort  soudaine  et  prédite  lui  avait 
inspirée.  A  peine  le  chien  fut-il  tombé  que  le 
malheureux  Jean  s'enfuit  avec  rapidité,  ne  re- 
gardant ni  devant  ni  derrière  lui ,  courant  où 
le  portait  cet  instinct  des  lieux  qui  survit  à 
l'égarement  de  la  pensée ,  chassé  par  une  ter- 
reur bien  plus  redoutable  que  la  poursuite  des 
ennemis  les  plus  dangereux. 

Cependant  la  lassitude ^  résultant  dune 
course  longue  et  rapide ,  força  Jean  Couteau 
à  s'aïrêter.  L'éloignement  où  il  se  trouvait  du 
théâtre  de  ce  singulier  événement,  et  l'aspect 
des  lieux  habités ,  car  il  était  déjà  en  vue  du 
château ,  lui  permirent  de  réfléchir  un  mo- 
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meni^  mais  l'esprit  de  Jean  Couteau  n'était 
pas  de  portée  à  trouver  la  raison  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  il  ne  pouvait  sortir  de 
ce  dilemme  :  ou  bien  Pastourel  avait  senti 
venir  son  meurtrier,  et  c'était  don  José  qui 
l'avait  tué ,  et  alors  il  était  véritablement  un 
sorcier;  ou  bien  il  s'était  trompé,  et  ça  devait 
être  le  diable  qui  l'avait  expédié. 

Quoi  qu'il  en  pût  être,  Jean  Couteau  se  rap- 
pela que  don  Anselme  était  au  château ,  et  il 
se  résolut  à  aller  le  trouver  immédiatement ,  à 
se  confesser  à  lui,  et  à  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  se§  prières,  cela  dût-il  lui  coûter  le 
fruit  de  ses  économies  de  dix  ans. 

Dans  ce  pauvre  cerveau  ébranlé  par  la  peur. 
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tout  devenait  matière  à  damnation  étemelle. 
C'était  péché  mortel  pour  Jean  Couteau  d'a- 
voir été  arraché  aux  griffes  d'un  ours  par  un 
sorcier  ;  péché  encore  plus  mortel  de  lui  en 
avoir  gardé  de  la  reconnaissance  et  de  l'avoir 
aidé  à  sauver  son  fdlou,  vendu  peut-être  au 
démon  comme  son  père  nourricier;  et  tout 
cela,  sans  compter  le  sacrilège  qu'il  allait  faire 
commettre  au  père  Anselme.  Jean  Couteau 
ne  doutait  même  pas  que  le  moyen  bizarre 
qu'il  avait  employé  pour  sauver  Galidou  ne 
lui  eût  [été  inspiré  par  la  puissance  magique 
de  Pastourel,  afin  qu'il  commît  un  sacrilège. 
Jamais,  se  disait-il,  jamais  je  n'aurais  eu  une 
pareille  idée  de  moi-même  !  J'étais  sous  l'em- 
pire du  diable  :  il  faut  m'en  arracher  par  la 
pénitence  ! 
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Ce  fut  dans  cesdispositions  que  Jean,  les  vê- 
temens  en  désordre,  le  visage  encore  empreint 
de  la  profonde  terreur  qui  l'avait  dominé,  arri- 
va au  château.  Mais  avant  de  dire  ce  qui  se 
passa  à  son  arrivée,  nous  devons  raconter  les 
événemens  qui  avaient  eu  lieu. 

Nous  avons  laissé  le  baron  au  moment  où , 
persuadé  que  Galidou  venait  dêtre  dévoré 
par  ses  chiens,  il  avait  envoyé  chercher  un 
prêtre  pour  faire  inhumer  ses  restes.  Nous 
avons  vu  aussi  dans  le  récit  de  Jean  Couteau 
comment  le  baron  s'était  opposé  au  départ  de 
don  José  de  Frias.  Le  vieux  gentilhomme 
rentra  dans  son  appartement  après  avoir  re- 
mis les  clés  de  la  herse  à  son  messager ,  et 

sans  penser,  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
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peut-être ,  à  faire  fermer  soigneusement  son 
manoir. 

La  baronne  était  donc  demeurée  seule  dans 
sa  chambre.  Il  est  temps  de  donner  à  nos  lec- 
teurs le  portrait  de  cette  femme  qui  doit  tenir 
une  place  importante  dans  cette  histoire. 

Au  jour  dont  nous  parlons ,  elle  pouvait 
avoir  vingt  ans.  Bien  jeune  encore,  comme 
on  le  voit,  elle  portait  déjà  sur  son  visage  la 
trace  de  profonds  chagrins.  Ses  yeux  noirs 
étaient  enfoncés  dans  leurs  orbites  flétries 
par  les  larmes ,  et  une  pâleur  mate  et  uni- 
forme était  répandue  sur  tous  ses  traits.  Elle 
^tait  cependant  belle  ainsi,  non  point  comme 
on  entendait  la  beauté  à  cette  époque  où  la 
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fraîcheur,  Féclat  de  la  peau,  la  plénitude  des 
formes  étaient  comptés  pour  des  agrémens  ; 
mais  aujourd'hui  que  la  maigreur,  l'absence 
de  chair  et  de  vie ,  les  corps  et  les  visages 
épuisés  font  la  beauté  et  la  distinction,  Paula 
eût  été  la  reine  des  femmes  à  la  mode.  Et  en- 
core est-il  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons, 
il  était  impossible  de  la  voir  sans  éprouver 
une  sorte  de  saisissement  craintif  et  plein 
d'admiration  tant  il  y  avait  de  caractère  dans 
le  dessin  de  son  visage  et  de  vie  intelligente 
sur  ce  front  et  dans  tous  ces  traits  revêtus 
d'une  pideur  maladive. 

Sans  être  d'une  taille  élevée,  Paula  devait 
Il  la  niajeslé  de  ses  traits  l'aspect  d'une  femme 
forte;  et  le  sentiment  qui  suivait  d'ordinaire 
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l'admiration  qu'elle  inspirait  d'abord  était  une 
crainte  réelle  d'avoir  à  braver  la  colère  ou  la 
raillerie  de  Paula. 

Quant  à  son  caractère,  nous  eussions  mieux 
aimé  le  laisser  agir  que  de  l'analyser  froide- 
ment, mais  peut-être  ne  comprendrait-on  pas 
les  paroles  et  les  actions  que  nous  avons  à 
rapporter,  si  nous  ne  faisions  pas  pénétrer  le 
lecteur  dans  le  mystère  de  ces  âmes  empor- 
tées par  les  passions,  réfrénées  par  une  foi 
sincère  et  se  brisant  dans  des  luttes  dont  notre 
époque  n'offre  plus  guère  d'exemples. 

Qu'on  nous  permette  à  ce  sujet  quelques 
réflexions,  carie  roman,  sous  son  apparence 
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frivole ,  touche  ù  trop  de  hautes  questions 
pour  qu'il  n'ait  pas  le  droit  de  s'expliquer. 

Le  philosophisme irrehgieux  du  dix-huilième 
siècle  a  soutenu  et  fait  admettre  comme  vraie 
une  thèse  fausse  a  notre  avis.  En  jugeant  le 
dix-septième  siècle,  où  tant  de  rigorisme  re- 
ligieux s'était  mêlé  à  tant  de  galanteries,  l'es- 
prit sceptique  de  la  nouvelle  école  ne  voulut 
comprendre  celle  contradiclion  que  comme 
une  hypocrisie;  c'est-à-dire  qu'il  admit  le 
vice  réel  et  lui  en  ajouta  un  autre.  Eh  bien  !  à 
notre  sens,  il  "y  a  erreur  et  mensonge  dans 
cette  appréciation  dune  époque  tout  cnlicre. 
Certes,  il  y  avait  alors,  comme  toujours,  des 
libertins  hypocrites ,  maïs  il  y  avait^  en  inajo-» 
t^îtë  fturtôiît,  de  sincèfeâ  cir<yniic^ê  au  milieu 
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des  plus  grands  écarts,  et  par  suite  de  sincères 
repentirs;  mais  nier  la  présence  simultanée 
de  la  foi  sincère  qui  éclaire  et  arrête ,  et  de 
la  passion  qui  égare,  c'est  méconnaître  le 
cœur  humain.  Et  peut-être,  en  nous  cou- 
vrant du  profond  respect  que  nous  professons 
pour  les  écrivains  du  dix-septième  siècle, 
nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  les  écrivains 
du  dix-huitième  n'ont  rien  compris  à  la  véri- 
table foi  et  la  véritable  passion,  au  cœur  hu- 
main enfin. 

Il  ne  faut  pas  de  grandes  lumières,  il  ne 
faut  qu'un  peu  de  sincérité  pour  reconnaître 
l'abîme  qui  sépare  Racine  de  Voltaire,  Mo- 
lière de  Beaumarchais,  la  véritable  expression 
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comique  de  tous  les  temps  du  mauvais  esprit 
d'une  époque. 

Du  reste ,  s'il  nous  était  loisible  de  sou- 
mettre à  nos  lecteurs  quelques  études  litté- 
raires, faites  sans  autre  préoccupation  que  la 
recherche  de  la  vérité,  peut-être  pourrions- 
nous  leur  démontrer  que  la  littérature  mo- 
derne, si  fort  incriminée  de  mépris  pour 
toutes  les  règles,  de  barbarie,  de  faux  goût  et 
d'immoralité,  est  plus  près  de  la  grande  litté- 
rature du  grand  siècle,  que  cette  littérature 
servile  et  plate  dans  la  forme,  incorrecte  dans 
l'expression,  anti-sociale  et  irreligieuse  dans 
les  idées,  qu'on  a  appelée  l'héritage  de  gloire 
du  dix-septième  siècle ,  mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  tenter  une  |preille  démonstration. 
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Nous  n'avons  voulu  qu'établir  ceci  :  c'est  que 
malgré  les  déclamations  matérialistes  de  l'En- 
cyclopédie ,  il  n'y  avait  pas  autant  d'hypo- 
crisie qu'on  a  voulu  nous  le  faire  croire,  dans 
cette  rencontre  perpétuelle  des  passions  les 
plus  vives  et  des  pratiques  religieuses  les  plus 
sévères. 

Toutes  les  adorations  sont  parentes  les 
unes  des  autres ,  et  il  nest  pas  étonnant  que 
l'ardeur  des  désirs  qui  nous  élève  jusqu'au 
besoin  d'une  vie  éternelle  et  d'un  amour  sans 
fin  s'arrête  quelquefois  à  mi-chemin  et  donne 
une  large  part  de  cette  soif  dévorante  au 
bonheur  de  ce  monde  et  à  ses  ardentes  affec- 
tions s  mais  comme  on  ne  le  fait  guère  sans 
crime  ou  mm  péchë,  ^  foi  religieuse  repvend 


ses  droits  et  refrène  l'aïuour  terrestre  en  fa- 
veur de  l'amour  éternel,  jusqu'à  ce  qu'une 
fois  encore  les  désirs  ardens  que  rien  ne  sa- 
tisfait redemandent  à  la  terre  ce  que  le  ciel 
ne  leur  accorde  pas. 

De  là  ces  luttes  cruelles ,  désespérées ,  ces 
pénitences  terribles ,  ces  désespoirs  et  ces  re- 
chutes ;  de  là  ces  passions  funestes  et  sombres 
qui  hésitent  quelquefois  à  retourner  au  re- 
pentir et  qui,  croyant  le  pardon  épuisé,  sont 
prêles  à  se  livrer  tout  à  fait  au  crime  pour  ne 
pas  perdre  à  la  fois  les  pures  joies  du  ciel  et 
les  plaisirs  désordonnés  de  ce  monde. 

Que  de  fois ,  dajîs  ;ui  amour  ressenti  pat* 
une  f^mrxis  quî  u  tout  à  là  fois  U^is  i'urae  uno 
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croyance  réelle  et  une  passion  véritable, 
l'homme  le  plus  habile  s'est-il  trouvé  dérouté 
par  des  terreurs  soudaines,  des  remords  éplo- 
rés,  lorsque  la  veille  il  avait  trouvé  Taban- 
don  le  plus  inespéré. 

Ainsi  était  fait  l'amour  de  Paula.  Son  erreur 
avait  été  coupable ,  tant  elle  était  ignorante 
lorsque  don  José  l'avait  égarée  ;  elle  s'en  était 
cruellement  repentie ,  et  le  châtiment  ne  lui 
avait  pas  manqué.  Forcée  d'épouser  le  baron 
de  la  Roque ,  elle  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
braver  la  malédiction  et  la  mort  que  l'aveu 
de  sa  faute  eût  sans  doute  attirées  sur  sa  tête, 
et  elle  avait  été  forcée  de  vivre  dans  la  même 
maison  que  celui  qu'elle  aimait. 
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Aux  yeux  de  la  moquerie ,  la  vie  de  cette 
femme,  cachant  sous  le  toit  domestique  celui 
qu'elle  aimait,  eût  paru  un  arrangement  fort 
habile  et  très  commode ,  et  pourtant  l'exis- 
tence de  madame  de  la  Roque  était  un  ef- 
froyable supplice.  Amoureuse ,  jalouse  et  dé- 
vote, elle  éprouvait  tous  les  tourmens  de  ces 
diverses  passions ,  luttant  sans  cesse  dans  son 
cœur. 

Dix  fois ,  après  des  nuits  passées  dans  les 
larmes ,  la  prière ,  les  macérations ,  elle  avait 
(îhassé  don  José  et  lui  avait  ordonné  de  la 
fuir  pour  jamais  ;  puis ,  lorsque  venait  le  mo- 
ment du  départ,  la  solitude  où  elle  allait 
demeurer  l'épouvantait  :  la  pensée  qu'une  fois 
hors  de  sa  présence  il  pourrait  donner  à  une 
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autre  cet  amour  pour  lequel  elle  s'était  perdue, 
cette  pensée  la  torturait ,  elle  priait  encore , 
elle  se  meurtrissait  la  poitrine  ;  mais  tout  à 
coup  la  passion  refoulée  se  révoltait ,  rompant 
toutes  les  barrières  du  devoir ,  renversant 
toutes  les  résolutions  du  repentir,  et  avec  les 
mêmes  larmes ,  le  même  désespoir ,  elle  de- 
mandait pardon  à  José  de  l'avoir  voulu  éloi- 
gner, elle  le  suppliait  à  genoux  de  rester,  elle 
invenîait  des  termes  d'amour  pour  se  l'at- 
tacher à  tout  jamais,  plus  foile  dans  un 
moment  de  délire  (jue  la  femme  la  moins 
religieuse,  jusqu'au  moment  où  le  remords 
reprenait  lavaniage,  où  lu  lutte  recommençait 
pour  fuîir  de   même  et  recommencer  sans 
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Et  à  ces  loiirmens  horribles  (le  lame  il  fallait 
joindre  aussi  les  terreurs  matérielles  de  sa 
position.  Un  soupçon  du  baron ,  et  elle  était 
jugée,  condamnée ,  punie  !  Et  pourquoi  punie? 
se  disait-elle,  pour  un  bonheur  coupable? 
Non,  pour  un  malheur  incessant  et  horrible! 
Et  par  qui  punie?  Par  un  mari  dont  elle  avait 
trahi  la  tendresse!  Non,  par  un  homme  qui 
l'avait  achetée  à  l'avarice  de  son  père. 

Aussi,  Paula,  à  l'heure  où  elle  pesait  sa 
vie  dans  la  balance  des  mérites  de  ce  monde , 
rêvait  qu'il  eût  été  digne  et  courageux  h  celui 
qui  l'avait  perdue  de  l'affranchir  des  terreurs 
dont  il  était  la  cause  ;  et  à  ces  heures  funestes; 
elle  eût  mis  le  poignard  dans  la  main  de  José. 
Mais  quand  elle  se  tournait  vers  Dieu  et  sa 
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justice ,  elle  voyait  bien  que  c'était  déjà  trop 
d'un  crime,  et  elle  se  fût  mise  entre  l'assassin 
et  la  victime,  et  alors  elle  retournait  à  la  prière, 
à  la  pénitence. 

Ainsi  l'avons-nous  vue  montrant  le  couteau 
à  José  et  se  précipitant  ensuite  à  genoux  et 
se  macérant  la  poitrine. 

D'un  autre  côté,  celui  qui  est  voué  à  de 
pareils  amours  est  encore  plus  malheureux 
que  celle  qui  se  dit  victime.  Jamais  il  n'est 
que  l'esclave  de  la  passion  qu'il  inspire ,  soit 
qu'on  l'appelle ,  soit  qu'on  le  repousse.  Jamais 
il  n'est  à  l'unisson  de  ces  craintes  et  de  ces 
ardeurs,  parce  qu'il  n'a  ni  les  mêmes  remords 
ni  la  même  peine  à  les  faire  taire  ;  il  semble 
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sans  pitié  quand  la  femme  tremble ,  et  sans 
amour  quand  elle  oublie  tout. 

C'était  donc  des  deux  parts  une  vie  affreuse 
que  celle  que  menaient  la  bai'onne  et  don  José; 
mais  ce  que  jamais  Paula  n'avait  pu  prévoir, 
ce  que  jamais  Frias  n'avait  dû  oser  lui  dire , 
c'était  qu'il  eût  livré  un  pareil  secret  à  un 
confident.  Et  quel  était  ce  confident?  un  misé- 
rable berger ,  un  ennemi  du  baron,  un  homme 
dont  la  première  joie  devait  être  de  jeter  le 
malheur  et  la  honte  dans  sa  famille.  L'événe- 
ment de  la  nuit  avait  découvert  ce  fatal  secret 
à  Paula ,  et  à  cette  heure ,  nous  avons  vu  que 
son  orgueil  s'était  encore  plus  révolté  que  sa 
conscience ,  car  elle  avait  aussi  ce  grand  vice 
des  àines  hautes  qui  préfèrent  les  tortures ,  la 
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mort. ,  la  damnation  éternelle  à  laquelle  elle 
croyait,  à  la  honte  de  dire  qn'eiles  ont  manqué 
à  r honneur. 

Paula  était  donc  demeurée  seule  ;  il  y  avait 
long -temps  qu'elle  avait  mesuré  ce  que  valait 
don  José.  Brave  de  la  bravoure  commune  à 
tous  les  hommes  qui  portent  bien  une  épée, 
amoureux  de  cet  amour  qui  peut  donner  sa 
fortune  et  sa  vie  à  celle  qui  en  est  l'objet ,  il 
n'avait  aucun  de  ces  excès  de  témérité  et  de 
passion  qui  surprennent  le  cœur  de  pareilles 
femmes ,  les  dominent  et  leur  font  respecter 
celui  qu'elles  aiment. 

Si  Ton  pouvait  se  servir  d'un  pareil  mot 
pour  peindre  un  sentiment  incompréhensible, 
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on  poui'rait  dire  que  Paula  méprisait  José  et 
le  bénissait  cependant.  Cet  homme  médiocre- 
ment bon  et  mauvais ,  à  qui  elle  ne  pouvait 
inspirer  une  résolution  désespérée  contre  elle- 
même  ni  contre  son  mari ,  la  faisait  frémir 
d'impatience  et  de  rage.  Vingt  fois  elle  lui  avait 
dit  dans  ses  heures  de  désespoir  :  «  Va-t'en 
malgré  mes  larmes  et  tue-moi,  ou  si  tu  restes 
tue-le  !  je  ne  puis  vivre  ainsi  !  »  Et  José  avait 
impassiblement  laissé  passer  ces  heures  de 
folie ,  et  lui  avait  gardé  cette  vie  de  tortures. 
Alors  elle  le  méprisait ,  elle  s'acharnait  à  le 
faire  sortir  de  la  règle  étroite  d'une  trahison 
vulgaire  ;  puis ,  lorsque  toute  cette  fureur 
s'était  brisée  contre  l'impassible  résolution  de 
son  amant ,  elle  le  remerciait  à  genoux  de  ne 
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pas  avoir  écouté  ses  cris,  ses  larmes ,  ses  im- 
précations. 

Oh  !  dans  toutes  ces  histoires  de  l'amour 
racontées  depuis  des  siècles  les  unes  après  les 
antres,  comhien  peu  sont  semblables  et  com- 
bien en  diffèrent  encore  toutes  celles  qu'on 
ignore.  Que  d'amours  ont  vécu  au  milieu  des 
querelles,  des  discordes,  des  injures,  des 
malédictions,  du  malheur  réciproque,  tou- 
jours prêts  à  se  briser,  se  rattachant  toujours 
par  cette  soif  insatiable  qu'éprouvent  deux 
cœurs  l'un  de  l'autre.  On  commente ,  on 
analyse ,  on  croit  découvrir  des  raisons 
subtiles  pour  expliquer  ces  anomalies ,  et  on 
oublie  la  seule  qui  vaille  :  c'est  qu'il  y  a 
là  de  l'amour,  et  que  lorsqu'il  parle,  toutes 
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les  autres  passions  le  suivent.  Ainsi  donc, 
aurions-nous  pu  nous  borner  à  dire  que 
Paula  et  José  s'aimaient  et  maudissaient  tous 
deux  leur  amour. 

Mais  jamais  peut-être  la  baronne  n'avait 
ressenti  une  aussi  sombre  colère,  un  mépris 
aussi  profond  pour  don  José  que  ceux  qui  lui 
vinrent  au  cœur  quand  il  lui  révéla  que  Pas- 
tourel  savait  leur  secret.  José  était  sorti  en 
disant  quil  tuerait  le  berger  ;  mais  la  baronne 
ne  le  crut  pas.  «  Non,  se  dit-elle,  il  a  accepté 
quatre  ans  cette  crainte,  ce  vasselage ,  il  sest 
soumis  à  TiJée  qu'un  autre  homme  pouvait 
disposer  de  sa  vie  et  delà  mienne,  Cécile 
dernier  des  lâches;  et  si  je  ne  me  sauve,  moi , 
je  suis  perdue  ,  à  jamais  perdue  î  » 
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Une  femme  d'un  caractère  pareil  à  celui  de 
la  baronne ,  et  avec  les  idées  de  nos  jours , 
n'eût  pas  long-temps  discute'  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre.  Le  suicide  se  fût  présenté  à 
elle  comme  une  ressource  facile  ;  mais  la  pé- 
cheresse la  plus  coupable ,  lorsqu'elle  croit  en 
un  Dieu  clément  qui  élève  le  repentir  au  mérite 
de  la  vertu,  cette  femme  n'ose  pas  commettre 
le  crime  qui  lui  ôte  la  dernière  espérance  et 
l'assure  de  l'éternel  châtiment.  Paula  ne  pensa 
pas  à  se  tuer.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  lui  eût 
fait  peur,  c'était  le  fait  de  disposer  de  sa  vie. 
Cependant  rien  ne  s'offrait  à  son  esprit  pour 
s'arracher  à  cet  imminent  danger  ;  elle  faisait 
comme  le  prisonnier  enfermé  dans  un  obscur 
cachot,  et  qui  est  certain  d'y  périr  s'il  ne 
s'échappe  ;  il  le  parcourt  dans  tous  les  sens , 
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cherchant  sur  le  sol  et  aux  murs  une  issue  qui 
lui  manque  lofig-temps;  puis,  lorsque  tout 
espoir  semble  épuisé,  quand  le  découragement 
s'empare  de  lui ,  si  une  pierre  tremble  sous 
sa  main ,  si  une  lueur  presque  imperceptible 
arrive  à  son  œil,  il  se  précipite  vers  ce  point , 
sans  calcul ,  sans  prudence ,  sans  se  demander 
s'il  n'augmente  pas  le  péril  en  cherchant  à 
l'éviter. 

C'est  ainsi  que  fitPaula  après  être  demeurée 
long-temps  à  chercher  une  issue  à  sa  situa- 
tion ,  sans  pouvoir,  pour  ainsi  dire,  percer  les 
ténèbres  dont  elle  était  enveloppée.  Elle  s'at- 
tacha à  la  première  chance  qu'elle  imagina 
sans  la  discuter  ni  en  mesurer  la  valeur.  Elle 
quitta  sa  chambre ,  et ,  après  avoii'  traversé 
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plusieurs  sombres  corridors,  elle  arriva  au 
seuil  de  la  prison  où  Barali  avait  été  enfermé 
avecLanglois;  elle  se  fit  ouvrir  parThomme 
cliargé  d'y  veiller ,  el  h  peine  entrée,  elle  en 
referma  soigneusement  la  porte. 


XII 


Depuis  quelques  heures,  le  conseiller  et  l'é- 
crivain étaient  plongés  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde,  et  ils  furent  tellement  surpris  du  vif 
éclat  de  la  lumière  que  portait  Paula,  qu'ils  ne 
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iiG  virent  pas  du  premier  coup  qui  s  introdui- 
sait dans  leur  prison.  Langiois,  qui  sétait  cou- 
ché dans  un  coin  sur  un  tas  de  paille  fétide,  se 
retourna  tout-h-coup  pour  se  mettre  à  genoux 
et  crier  grâce. 

Quant  au  conseiller,  qui  malgré  la  fatigue 
de  cette  journée  s'était  assis  sur  une  méchante 
cscabelle  qu'il  avait  fini  par  trouver  à  tâtons, 
il  releva  la  tête,  mais  ne  quitta  point  sa  place 
et  dit  : 

— Le  baron  prétend-il  nous  garder  ici  long- 
temps ? 

—Je  ne  connais   point  les  intentions  de 
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M.  de  la  Roque,  reprit  la  baronne,  mais  je  puis 
vous  dire  les  miennes. 

A  celte  voix,  Barali  se  leva  et  salua  la  ba- 
ronne avec  une  courtoisie  que  le  plus  galant 
genlilhomme  d'épée  eût  enviée  h  cet  obscur 
représentant  de  la  noblesse  de  robe,  et  il  re'- 
pondit  : 

—  Les  intentions,  madame,  qui  ont  pu  vous 
conduire  au  milieu  de  la  nuit  dans  ce  repaire 
infect  ne  sauraient  être  que  bienveillantes 
pour  nous. 

— Quelles  qu'elles  soient,  monsieur,  reprit 
Paulav,  il  serait  peut-être  convenable  que  ce 
fût  à  vous  seul  que  j'en  fisse  part. 
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—  Madame,  cet  officier  du  parlement  m'a 
été  adjoint  pour  recueillir  toutes  les  paroles 
que  je  puis  entendre  comme  magistrat,  et... 

— Monsieur  le  conseiller,  reprit  la  baronne, 
j'ai  à  vous  dire  des  choses  qui  sont  tout-à-fait 
étrangères  '  à  la  mission  que  vous  êtes  venu 
remplir.  D'aillem's,  c'est  peut-être  plus  un 
conseil  que  je  suis  venue  vous  demander  qu'un 
service  que  je  suis  venue  vous  rendre  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  faut  que  nous  soyons 
seuls. 

—  Laissez-nous,  maître  Langlois,  dit  le  con- 
seiller. 

Celui  qui,  une  minute  auparavant,  eût  payé 
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cher  le  droit  de  sortir  de  ce  cachot  humide, 
repartit  d'un  ton  aigre  : 

—  Mon  devoir  est  de  rester  près  de  vous  , 
monsieur  le  conseiller  ;  je  n'y  ai  pas  manqué 
tant  que  le  danger  a  été  imminent  ;  il  ne  serait 
pas  juste  de  m' éloigner  quand  il  s'oftre  une 
chance  de  salut. 

— Votre  devoir  avant  tout  est  de  m'obéir., 

—  Et  où  voulez-vous  que  j'aille?  dit  Lan- 
glois. 

La  baronne  ouvrit  la  porte  et  dit  à  celui  qui 
la  gardait  : 

—  Je  vous  confie  cet  homme  ;  il  ne  faut  pas 
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qu  il  s'éloigne  de  celle  porte  avant  que  j'aie 
moi-même  quitté  celte  prison. 

Langlois,  partagé  entre  la  crainte  d'être  un 
obstacle  à  un  arrangement  qui  pourrait  l'ar- 
racher aux  griffes  du  baron  et  le  soupçon  qu'il 
existait  peut-être  dans  la  prison  quelque  porte 
secrète  par  laquelle  on  voulait  faire  évader  le 
conseiller  tout  seul,  Lauglois  hésita. 

—  Monsieur  le  conseiller ,  dit-il ,  j'obéis; 
mais  votre  devoir  aussi  est  de  me  défendre 
comme  le  mien  a  été  de  vous  suivre. 

— Allez,  monsieur,  allez,  dit  Barati  ;  je  con- 
nais mes  devoirs;  tâchez  de  ne  pas  oublier  les 
vôtres. 
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Langlois  sortit  et  la  baronne  demeura  seule 
avec  Barali. 
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—  Eh  bien,  madanâj^:  lui  dit  le  conseiller. 

Un  profond  soupir  souleva  la  poitrine  delà 
baronne,  cl,  comme  si  elle  eût  redouté  les  pré- 
liminaires explicatifs  où  son  courage  se  fût 
épuisé,  elle  dit  à  Barali: 

— Monsieur  le  conseiller  ,  pouvez-vous  me 
sauver  ? 

— Vous,  madame? 

—  La  loi,  leparlement,  vous, quelqu'un  en- 
fin peut-il  arracher  une  femme  à  la  vie  à  la- 
quelle je  suis  condamnée,  à  une  vie  passée  en^ 
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tre  le  meurtre  et  les  violences?  Vous  avez  vu 
ce  qu'est  le  baron  de  la  Roque,  monsieur,  et 
voici  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  château. 

Alors,  en  peu  de  motg  et  avec  l'énergie  de 
l'horreur  qu'elle  éprouvait  et  que  le  désir 
d'intéresser  Barati  à  sa  cause  rendit  encore 
plus  éloquente,  elle  lui  raconta  la  catastrophe 
arrivée  h  Galidou,  et  termina  ce  récit  en 
disant  : 

— Monsieur,  faut-il  que  je  vive  ici  pour  être 
le  témoin  impassible  de  pareilles  atrocités, 
jusqu'au  jour  où  j'en  deviendrai  à  mon  tour  la 
victime  ? 

Barati  était  loin  de  s'attendie  à  un  pareil 
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appel  de  la  part  de  la  baronne.  Ce  qu'il  avait 
d'humain  et  de  généreux  lui  disait  qu'il  devait 
prendre  la  défence  d'une  femme  dont  le  mal- 
heur était  certain  et  sur  laquelle  planait  un 
danger  incessant,  mais  il  savait  son  impuis- 
sance à  la  secourir  comme  magistrat. 

— La  loi  j  madame ,  et  par  conséquent  le 
parlement,  ne  peut  vous  venir  en  aide  qu'à  la 
condition  que  vous  auriez  à  vous  plaindre 
personnellement  de  M.  le  baron  de  la  Roque. 
Et  quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  dans  la  position 
où  je  me  trouve  que  mon  appui  peut  vous  être 
utile. 

— Monsieur  le  conseiller  ;  reprit  Paula ,  je 
puis  vous  faire  quitter  ce  château ,  et  peut- 
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être  ainsi  vous  sauver  la  vie  ;  mais  pour  cela 
il  faut  que  je  parte  avec  vous,  il  faut  que  vous 
m'emmeniez  comme  vous  feriez  d'une  prison- 
nière que  vous  rencontreriez  dans  un  repaire 
de  brigands  dans  les  mains  desquels  vous  se- 
riez tombé. 

— Votre  position  est  horrible,  madame,  re- 
prit Barati,  et  tous  les  cœurs  honnêtes  en  gé- 
miront, mais  la  loi  n'offre  aucun  moyen  de  la 
faire  cesser, 

—  Ainsi,  monsieur,  dit  la  baronne,  vous 
magistrat ,  vous  pouvez  prévoir  un  crime  et 
vous  ne  pouvez  l'empêcher  quand  tout  vous 
montre  qu'il  est  inévitable  ? 


DES    PTRÊNÉE8.  SfS^ 

Barati  réfléchit,  et  après  un  moment  de  si- 
lence ,  frappé  de  cette  considération  qu'avec 
un  homme  comme  le  baron  il  pouvait  suffire 
d'un  moment  d'ivresse  ou  de  colère  pour  le 
pousser  à  un  meurtre,  il  dit  à  Paula  : 

—  Madame,  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  peut 
amener  des  événemens  qui  vous  protégeront 
mieux  que  je  ne  puis  le  faire  ;  cependant  il 
faut  les  attendre. 

— Les  attendre  ici,  sans  doute?  dit  Paula 
d'un  ton  amer  Pt  avec  un  violent  dépit.  Ah  ! 
monsieur ,  en  voyant  avec  quel  courage  vous 
aviez  bravé  la  fureur  de  M.  le  baron ,  j'avais 
compté  trouver  en  vous  un  homme  qui  ne 
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m'aurait  pas  manqué  pour  arracher  une  femme 
à  une  situation  aussi  désespére'e  que  la  mienne. 

— Madame,  reprit  Barati  sévèrement;,  on 
est  toujours  fort  quand  on  remplit  son  devoir. 
Permettez  à  l'officier  du  parlement  qui  est 
sorti  de  rentrer  dans  cette  prison  où  je  suis 
prisonnier,  et  en  sa  présence  je  recevrai  la 
plainte  que  vous  m' adresserez  contre  le  baron 
de  la  Roque,  et  si  je  juge  qu'il  y  a  danger  pour 
vous  à  continuer  à  habiter  ce  château ,  je  lui 
ferai  sommation  de  vous  en  laisser  sortir  pour 
vous  retirer  dans  un  couvent  jusqu'à  l'issue 
du  procès  que  vous  lui  intenterez.  Mais  quant 
à  vous  aider  à  fuir  de  la  maison  de  votre 
époux,  madame,  ne  comptez  pas  sur  moi. 
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—  En  vérité,  monsieur,  dit  la  baronne  avec 
plus  d'amertume  encore ,  vous  me  serez  d'un 
secours  bien  efficace  lorsque  vous  me  laisse- 
rez au  pouvoir  du  baron  de  la  Roque,  quand 
je  l'aurai  accusé!  Car  pouvez-vous  espérer 
qu'il  obéisse  à  cette  sommation  ? 

—  Madame,  le  roi  lui-même  ne  saurait  em- 
pêcher un  assassin  de  frapper  demortl'homme 
qui  passe  paisiblement  sur  un  chemin ,  mais 
malheur  à  celui  qui  braverait  son  pouvoir 
ainsi  que  celui  du  parlement ,  une  fois  averti 
que  vous  serez  sous  sa  protection  ! 

—  Il  me  semble,  monsieur ,  dit  tranquille- 
ment Paula,  que  vous  êtes  un  exemple  du  peu 
de  cas  que  M.  de  la  Roque  fait  de  ce  pouvoir. 
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—Qui  sait,  madame?  la  nuit  porte  conseil, 
et  monsieur  le  baron  en  est  peut-être  déjà  à 
se  repentir  de  ce  qu'il  a  tenté  contre  moi.  dit 
Barati  ironiquement. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  vous  me  permet- 
trez d'attendre  cette  preuve  de  la  crainte  que 
le  parlement  peut  inspirer  à  M.  de  la  Roque, 
et  je  chercherai  dans  ma  soumission  et  mon 
silence  un  refuge  contre  les  malheurs  dont  je 
suis  sans  cesse  menacée. 

— Comme  il  vous  plaira,  madame,  reprit 
Barati  froidement.  Seulement,  permettez-moi 
de  vous  dire  que  si  j'étais  entré  au  château  à 
un  autre  litre  que  celui  de  magistrat,  vous 
n'eussiez  pas  en  vain  réclamé  mon  appui  pour 
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protéger  votre  fuite  ;  mais  ce  que  m'eût  com- 
mandé mon  honneur  de  gentilhomme ,  le  ca- 
ractère dont  je  suis  revêtu  me  le  défend. 

La  baronne  fronça  le  sourcil,  et  regardant 
Barali  d'un  air  indigné,  elle  répliqua  fière- 
ment : 

—  Ce  n'est  que  la  protection  du  magistrat 
que  j'étais  venue  chercher,  monsieur;  il  ne 
convient  pas  à  la  baronne  de  la  Roque  d'en 
accepter  d'autre. 

—  Un  mot  peut  vous  l'assurer,  madame. 
Dites-moi  formellement  que  vous  désirez ,  et 
cela  pour  des  raisons  que  vous  pouvez  me  ré- 
véler sans  danger,  que  vous  désirez  être  sous- 


3h^  LE    CHATEAU 

traite  à  l'autorité  de  votre  mari,  et  je  ferai 
droit  à  votre  demande. 

La  baronne  hésita  encore ,  puis  poussée  par 
une  pensée  secrète,  elle  répondit  rapidement  : 

—  Faites  entrer  cet  homme,  monsieur  ,  et 
recevez  ma  requête. 

Langlois  fut  rappelé ,  et  la  baronne ,  sans  se 
plaindre  personnellerj^it  de  M.  de  la  Roque, 
exposa  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  vivre 
dans  une  maison  où  se  passaient  presque  tous 
les  jours  des  scènes  pareilles  à  celles  que  nous 
avons  racontées  à  nos  lecteurs.  Elle  en  cita 
quelques  unes  dont  le  résultat,  en  apparence 
moins  effroyable,  était  cependant  beaucoup 
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plus  triste  en  réalité.  Ainsi,  des  malheureux 
paysans  avaient  été  détenus  dans  des  cachots 
humides,  sans  autre  nourriture  que  du  pain 
pourri  et  de  l'eau  ;  d'autres  avaient  été  frap- 
pés à  coups  de  fouet  ;  d'autres  plus  cruelle- 
ment blessés  encore;  enfin,  aux  yeux  de  tout 
tribunal,  ce  devait  être  assez  pour  justifier  la 
demande  de  la  baronne. 

Langlois  écrivait  tandis  que  Paula  racontait 
tous  ces  faits  avec  une  sorte  d'égarement  que 
Barati  attribuait  à  la  terreur  qu'elle  éprouvait. 
Quand  elle  eut  fini ,  le  conseiller  présenta  la 
plainte  à  signer  à  la  baronnci^  qui  accomplit 
cette  dernière  formalité  par  un  effort  déses- 
péré ;  puis  elle  s'échappa  de  la  prison  en  disant 
à  Barati  : 
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— Maintenant,  monsieur,  je  suis  sous  votre 
sauvegarde  et  vous  en  avez  assez  vu  pour  me 
défendre  contre  les  prétextes  dont  M.  de  la 
Roque  pourrait  vouloir  s'armer  pour  me 
punir. 

Ce  dernier  mot  frappa  Barati.  Certes,  la  ba- 
ronne pouvait  craindre  que  son  mari  ne  vou- 
lût la  punir  de  la  demande  qu'elle  faisait  con- 
tre lui,  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  pouvait 
appeler  un  prétexte,  et  la  vérité,  confuse  en- 
core ,  se  présenta  un  moment  à  l'esprit  du 
conseiller.  Langlois  interrompit  ses  réflexions. 

—  C'est  un  précieux  témoignage  contre  le 
baron  que  nous  venons  de  recueillir,  dit-il. 
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—  Peut-être,  repartit  Barati,  ce  témoignage 
seul  n'eût  pu  suffire  à  le  faire  condamner; 
mais  le  crime  qui  a  été  commis  ici  cette  nuit 
ne  saurait  être  trop  sévèrement  puni. 

— C'est  donc  vrai,  reprit  Langloisen  pâlis- 
sant, ce  que  m'a  raconté  l'homme  qui  veille 
ici  à  la  porte  :  ce  jeune  homme  a  été  la  proie 
des  chiens? 

—  Madame  de  la  Roque  aussi  me  l'a  ra- 
conté, et  le  vacarme  que  nous  avons  en- 
tendu nous  prouve  que  ce  doit  être  la  vérité. 

—  Seigneur  du  ciel!  dit  Langlois  en  trem- 
blant de  tous  ses  membres ,  pourvu  qu'il  ne 
nous  en  arrive  pas  autant  !  car  le  baron  est 
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comme  une  bête  enragée,  cette  nuit,  à  ce  qu'il 
paraît.  L'homme  qui  est  là  m'a  dit  aussi  qu'il 
avait  fait  arrêter  et  incarcérer  ce  jeune  homme, 
son  complice,  qui  voulait  absolument  fuir  du 
château. 

— 11  redoutait  sans  doute  une  dénonciation 
de  sa  part ,  dit  Barali ,  à  qui  cette  arrestation 
[)arut  être  une  circonstance  propre  à  confir- 
mer le  soupçon  qu'il  avait  conçu  ;  mais  il 
reprit  : 

—  Avez-vous  remarqué ,  Langlois ,  de  quel 
ton  le  berger  qui  nous  attendait  au  passage  de 
l'Entonnoir  a  recommandé  le  jeune  fils  de 
son  maître  à  don  José  de  Fri  ..s  ? 
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—  Oui,  vraiment,  dit  celui-ci:  on  eût  dit 
que  ce  paysan  avait  le  droit  de  commander  à 
ce  gentilhomme. 

Barati  réfléchit  et  finit  par  dire  : 

—  Eh  bien  !  maître  Langlois  ,  quoi  qu'il 
puisse  arriver,  ne  parlez  pas  dans  ce  château 
de  la  plainte  que  nous  venons  de  recevoh'. 

—  Je  m'en  garderais  bien ,  répartit  vive- 
ment Langlois,  car  si  le  baron  savait  que  nous 
la  possédons  et  que  j'en  sais  le  contenu,  il  se- 
rait capable  de  nous  faire  passer  par  la  dent 
de  ses  chiens  pour  empêcher  qu'elle  n'arrive 
au  parlement. 
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—  Silence  donc  à  ce  sujet  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  convenable  d'en  parler,  reprit  Baraii. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  par  quels  nom- 
breux rapprochemens  le  conseiller  s'affermit 
dans  la  pensée  que  l'accusation  de  la  baronne 
était  plutôt  une  précaution  qu'elle  prenait 
contre  l'avenir  qu'une  réparation  qu'elle  de- 
mandait du  passé. 

Le  reste  de  la  nuit  s'écoula  sans  autre  évé- 
nement. Le  jour  était  déjà  levé  depuis  long- 
temps lorsque  l'on  vint  chercher  Barati  et 
Langlois  dans  leur  prison. 


XIII 


On  conduisit  Barali  et   Langlois  dans  la 

même  salle  où  ils  avaient  été  reçus  la  veille. 

Les  mêmes  dispositions  avaient  été  gardées  ; 

la  baronne  était  présente  et  un  prêtre  était 

assis  près  d'elle. 

T.  I.  25 
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Lorsque  Barali  entra,  le  baron  se  leva  et 
dît: 

—  Un  sie'ge  à  M.  le  conseiller. 
On  apporta  un  fauteuil  à  Barati. 

—  Prenez  place,  monsieur,  dit  le  baron  à 
Langlois,  et  écrivez  ce  que  vous  allez  enten- 
dre, comme  c'est  voire  devoir. 

Barati  fit  signe  à  Langlois  d'obéir,  et  il  al- 
lait lui-même  prendre  la  parole,  lorsque  M.  de 
la  Roque  l'arrêta  par  un  signe  plein  de  dignité. 
L'aspect  du  baron  semblait  être  complète- 
ment changé;  ses  yeux  étaient  éteints,  et  le 
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sourire  sauvage  qui  donnait  h  sa  figure  une  si 
cruelle  expression  avait  disparu. 

—  Écoutez,  monsieur,  dit-il  alors,  écoutez, 
et  vous ,  monsieur,  écrivez. 

Puis  il  reprit  comme  un  homme  qui  a  ar- 
rêté formellement  le  sens  et  les  expressions 
de  ce  qu'il  veut  dire  : 


—  Moi .  Tristan ,  baron  de  la  Roque ,  sans  y 
t 

être  forcé  par  aucune  crainte ,  sans  que  per- 
sonne m'y  ait  invité ,  je  déclare  les  faits  sui- 
vans. 


Ces  faits  n'étaient  autre  chose  que  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  lors  de  l'arres- 
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tation  de  Barati  et  de  ce  que  le  baron  croyait 
être  arrivé  à  Galidou.  Ce  récit,  fait  avec  une 
clarté  parfaite ,  ne  renfermait  aucune  expres- 
sion qui  pût  atténuer  ce  qu'on  pouvait  consi- 
dérer comme  les  méfaits  du  baron ,  et  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Celte  déclaration  volontaire , 
je  la  fais  parce  qu'il  me  plaît  et  par  le  regret 
que  j'éprouve  du  malheur  qui  est  arrivé,  sans 
crainte  des  punitions  que  le  parlement  peut 
vouloir  m'infliger.  Et  pour  montrer  h  tous 
que  je  ne  prétends  me  sauver  par  aucun  vain 
subterfuge ,  je  maintiens  comme  étant  de  mon 
droit  tout  ce  que  j'ai  faitjusquà  ce  jour  contre 
les  manans  qui  usurpent  mes  propriétés;  je 
je  liens  pour  juste,  je  ne  le  démens  en  au- 
cune façon,  et  je  suis  prêt  à  soutenir  que  je 
ne  suis  en  rien  sorti  de  la  limite  du  pouvoir 
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que  je  tiens  de  mon  'rang.  J'en  suis  si  con- 
vaincu qu'il  me  plaît  aussi ,  pour  que  justice 
exacte  soit  rendue  à  chacun,  que  quiconque 
ici  se  croit  le  droit  de  se  plaindre,  il  peut  le 
faire  entre  les  mains  du  sieur  Barati  ;  aver- 
tissant tous  ceux  ici  présens,  comme  j'ai  fait 
avertir  ceux  du  dehors,  que  ce  château  de- 
meurera ouvert  toute  cette  journée ,  et  que 
chacun  sera  libre  d'y  entrer  et  d'en  sortir, 
quelque  chose  qu'il  vienne  dire  et  qu'il  ait 
dite  contre  moi.  » 

Baraii  avait  écouté  le  baron  d'un  air  impas- 
sible; mais  en  examinant  Paula,  qui  malgré 
elle  avait  tressailli  en  apprenant  que  le  baron 
avait  ouvert  le  château  à  toutes  les  plaintes 
qui  pourraient  vouloir  venir  du  dehors.  À  ce 
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compte ,  il  lui  sembait  impossible  que  Pastou- 
rel  y  en  apprenant  ce  qui  était  arrivé  à  Ga- 
lidou,  ne  \înt  pas,  pour  venger  ce  jeune 
homme,  répéter  la  conûdence  qu'il  avait  re- 
çue de  don  José.  Elle  fit  presque  un  mouve- 
ment pour  se  lever  lorsque  le  baron  eut  fini  ; 
mais  Barati  prit  aussitôt  la  parole. 

—  Non  seulement ,  dit-il ,  ceux  qui  ont  h  se 
plaindre  peuvent  venir  en  sûreté  là  où  le  par- 
lement a  commis  son  autorité,  mais  encore 
ceux  qui  ne  parleraient  pas  de  leur  propre 
mouvement  seront  tenus  de  me  répondre. 

Le  baron  laissa  échapper  un  sourire  et  dit  à 
Barati  : 
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—  Vous  avez  hier  défendu  vaillamment 
l'honneur  de  la  robe,  monsieur,  et  vous  vou- 
lez aujourd'hui  sauver  celui  de  la  forme,  c'est 
bien.  Faites  comme  vous  l'entendrez. 

—  Parmi  ceux  dont  je  veux  recueillir  les 
témoignages,  monsieur  le  baron,  reprit  le 
conseiller,  deux  hommes  manquent  ici,  ceux 
qui  peut-être  auraient  pu  me  donner  les  reu- 
seignemens  les  plus  certains ,  don  José  de 
Frias  et  un  homme  que  j'ai  entendu  nommer 
Jean  Couteau. 

—  On  va  vous  amener  don  José,  monsieur, 
je  l'ai  fait  retenir  prisonnier,  parce  que  si  je 
lui  avais  laissé  quitter  mon  château  comme  il 
m'en  a  témoigné  le  désir ,  on  aurait  pu  croire 
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que  je  redoutais  des  révélations.  Quant  à  Jean 
Couteau ,  je  ne  sais  pourquoi  il  n'est  pas  de 
retour.  Je  l'avais  envoyé  chercher  le  véné- 
rable Anselme,  il  est  vrai,  car  je  veux  qu'une 
messe  expiatoire  soit  célébrée  en  ce  château 
pour  celui  qui  a  été  victime  de  ma  seule  im- 
prudence ;  mais  il  reviendra ,  monsieur,  il  re- 
viendra. Qn'on  aille  chercher  don  José,  ajouta 
le  baron.  En  attendant  qu'il  vienne,  que  ceux 
qui  veulent  parler  s'avancent,  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre. 

—  Non ,  monseigneur ,  dit  d'une  voix  alar- 
mée l'un  des  serviteurs  du  baron,  car  déjà 
on  aperçoit  les  paysans  qui  gravissent  en 
nombre  la  montée  du  château ,  comme  s'ils 
Vôulûient  iaîtsqv.ér. 
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La  baronne  chancela  sur  son  siège  en  pen- 
sant que  Pastourel  était  parmi  ces  paysans. 
En  même  temps,  Barati  dit  à  haute  voix  : 

—  Avance ,  toi  qui  viens  de  parler.  As-tu 
connaissance  que  le  baron  de  la  Roque  ait  at- 
taqué les  troupeaux  des  bergers  de  la  mon- 
tagne? 

—  Tu  peux  répondre,  dit  le  baron. 

—  Monsieur  le  conseiller,  reprit  celui  qu'on 
interrogeait,  je  n'ai  rien  à  dire  contre  mon 
maître. 

—  Ni  moi,  ni  moi ,  dirent  presque  toiUes 
le6  voixi 
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La  baronne  était  visiblement  en  proie  à  une 
lutte  horrible.  Barati  essaya  d'interroger  en- 
core quelques  uns  des  gens  du  baron ,  il  reçut 
de  tous  la  même  réponse  et  reprit  : 

—  Pourquoi  n'amène-t-on  pas  don  José, 
car  je  ne  vois  plus  personne  ici  à  qui  je  puisse 
demander  une  accusation.  Un  homme  parut 
à  la  porte  de  la  salle  et  dit  au  baron  : 

—  Monseigneur,  avant  d'entrer  dans  le 
château,  les  bergers  demandent  un  sauf-con- 
duit de  votre  main. 

Le  baron  prit  une  plume ,  écrivit  et  remit 
un  papier  ouvert  à  cet  homme,  en  disant  : 
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—  Qu'ils  entrent  sans  crainte.  Quoi  qu'ils 
puissent  dire  contre  moi,  ils  sortiront  li- 
brement, 

Paula  à  ce  moment  sembla  prête  à  s'e'va- 
nouir;  elle  crut  voir  arriver  Pastourel,  se 
trouvant  face  à  face  avec  don  José  et  révélant 
devant  tous  le  secret  que  l'imprudent  lui  avait 
livré.  Elle  paraissait  avoir  perdu  tout  pouvoir 
de  parler,  d'agir,  lorsque  la  voix  du  baron 
lui  rendit  assez  de  force  pour  prendre  la  pa- 
role. 

—  Eh  bien  !  avait  dit  M.  de  la  Roque  après 
un  assez  long  silence,  don  José  ou  ces  paysans 
arrivent-ils  enfin? 
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—  Avant  eux ,  avant  don  José .  s'écria  la 
baronne  en  se  levant,  la  pâleur  sur  le  visage , 
il  y  a  quelqu'un  à  écouter. 

—  Qui  donc?  fit  ie  baron. 

—  Moi  !  répondit  Paul  a  en  retombant  sur 
sa  chaise.  Monsieur  le  conseiller,  vous  avez 
reçu  ma  plainte,  lisez-la. 

Le  visage  du  baron  fut  un  instant  agité  par 
les  émotions  les  plus  contraires.  A  l'étonne- 
ment  le  plus  vif  succéda  une  expression  de 
colère  sauvage. 

—  Vous  î  dit-îl  h  Pauîa.  Vous  { 
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—  Moi,  repartit  Pau  la. 

Alors  une  tristesse  désespérée  s'empara  du 
baron,  et  il  murmura  sourdement  : 

—  C'était  vrai  1 

—  Lisez,  monsieur,  dit-il  ensuite  à  Barali 
d'une  voix  sourde. 

Barali  fit  signe  à  Langlois  de  donner  lecture 
du  papier  qu'il  avait  écrit  dans  la  prison.  Le 
baron  s'en  aperçut,  et  s' adressant  à  Barati, 
il  reprit  avec  amerlume,  mais  avec  uiic  di- 
gnité réelle  ; 

—  Lisez  vous-même,  monsieur  ;  il  faut  la 
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voix  grave  et  respectable  d'un  homme  comme     J 
vous  pour  que  je  me  sente  la  force  d'écouter 
ce  que  je  vais  entendre. 

Cependant ,  M.  de  la  Roque  se  défia  sans 
doute  de  ses  forces,  car  il  posa  ses  deux 
coudes  sur  la  table  et  cacha  sa  tête  dans  ses 
mains.  Quant  à  la  baronne ,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre ,  ployée  sur  elle-même ,  elle  pa- 
raissait avoir  épuisé  tout  son  courage  dans 
l'appel  qu'elle  avait  fait  à  Barati.  Si  elle  l'avait 
pu,  elle  aurait  fermé  les  oreilles  h  ce  qu'elle 
allait  entendre.  Un  silence  profond  régnait 
dans  la  salle,  et  Barati  commença  la  lecture 
de  cette  dénonciation  de  Paula. 

Le  baron  paraissait  attaché  h  sa  place ,  tant 
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son  immobilité  était  grande.  Seulement,  ses 
doigts  crispés  sur  son  front  le  pressaient 
comme  s'il  eût  voulu  se  briser  le  crâne. 

Pendant  la  lecture,  quelques  bergers  étaient 
entrés  silencieusement,  et  quand  Barati  eut 
fini  et  rendu  le  papier  à  Lauglois,  qui  le  re- 
plia et  le  garda  soigneusement,  le  baron ,  re- 
levant la  tête,  put  les  voir  devant  lui.  Quant 
à  Paula ,  son  œil  hagard ,  frxé  sur  la  porte , 
cherchait  en  vain  celui  qui  devait  l'accuser. 
Le  baron  se  tourna  vers  elle  en  lui  disant  : 

—  Madame. . . 

Elle  se  leva  soudainement,  tremblante  et 
égarée. 

# 
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—  Madame,  reprit  le  baron  d'une  voix 
calme ,  les  portes  de  ce  château  sont  et  reste- 
ront ouvertes  toute  cette  journée.  Allez... 

La  baronne  s'inclina  et  dit  rapidement  au 
religieux  qui  était  près  d'elle  : 

—  Soutenez-moi,  mon  père,  soutenez-moi  î 

Elle  fit  quelques  pas  en  chancelant  pour 
sortir,  lorsque  Jean  Couteau  entra  violem- 
ment dans  la  salle,  le  visage  hagard  et  enf 
désordre.  Tout  le  monde  parut  frappé  de  sa 
pâleur,  et  à  son  premier  mot  la  baronne  s'ar- 
rêta. 

—  Don  José  !  cria-t-il  ;  ou  est  don  José? 
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—  Voilà  long-temps  que  nous  l'attendons, 
dit  le  baron. 

—  Monseigneur,  reprit  un  des  domesti- 
ques ,  nous  l'avons  vainement  cherché  dans 
sa  prison  et  appelé  dans  tout  le  château  :  il 
n'y  est  plus. 

—  Don  José,  reprit  une  voix  moqueuse  sor- 
tant des  rangs  des  paysans,  don  José  était,  à 
la  pointe  du  jour,  aux  environs  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Barthélcmy. 

Le  baron  parut  de  nouveau  frappé  d'un  ac- 
cablement effroyable. 

—  C'était  vrai!  murmura-t-il. 

T.  I.  24 
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—  En  ce  cas ,  s'écria  Jean  Couteau  de  l'air 
sombre  d'un  homme  en  proie  à  une  sorte  de 
délire,  le  berger  avait  raison,  il  l'a  bien  vu. 
Oui,  oui,  c'est  don  José  qui  a  tué  Pastourel! 

Sans  doute  le  cri  que  poussa  la  baronne  en 
entendant  cette  déclaration  efit  appelé  l'at- 
tention de  ton;  le  monde  et  amené  des  com- 
mentaires sur  l'émotion  extraordinaire  que 
lui  causait  cette  nouvelle,  mais  l'attention  gé- 
nérale fut  tout  à  coup  attirée  par  un  incident 
qui  frappa  tous  les  gens  du  château  d'un 
étonnement  bien  plus  vif. 

—  Il  a  tué  Pastourel!  s'écria  la  même  voix 
qui  venait  de  parler.  En  ce  cas,  plus  d'arran- 


i 
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gemens!  La  guerre,  la  guerre  entre  nous  et 
les  tiens ,  baron  de  la  Roque  ! 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  Galidou ,  qui  se 
montra  alors  aux  yeux  de  toul  le  monde.  Le 
baron  demeura  un  moment  immobile,  les 
yeux  fixe's  sur  ce  qu'il  croyait  un  fantôme, 
puis  il  murmura  sourdement  : 

—  C'était  vrai  ! 

Barati  lui-même,  quoiqu'il  eût  remarqué  le 
cri  de  la  bai'onne  en  apprenant  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Paslourel ,  ne  fut  pas  moins  sur- 
pris. Cependant  il  se  remit  bientôt  et  dit  à 
Galidou  ; 
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—  Que  veut  dire  ceci  et  comment  se  fait-il 
que  vous  qu'on  croyait  mort... 

—  Je  vais  vous  l'expliquer ,  dit  Jean  Cou- 
teau, 

Alors  il  raconta  la  substitution  qu'il  avait 
faite  dans  le  chenil,  et  il  raconta  en  même 
temps  comment  il  devait  la  vie  h  Pastourel  et 
comment  il  avait  juré  de  le  servir, 

—  Ah  !  dit  le  baron,  chez  qui  le  dépit  d'a- 
voir joué  un  rôle  ridicule  l'eraporlait  un  mo- 
ment sur  l'étrange  retour  qui  s'était  opéré  çn 
lui,  tu  me  trahissais  et  tu  n'étais  peut-être 
pas  le  seul,  car  clou  José,  (jue  l'on  accyse  d'à-» 


I 
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voir  tué  Pastourel ,  voulait  aussi  sauver  ce 
manant, 

—  A-t-il  voulu  le  sauver?  dit  Jean  Couteau 
en  regardant  la  baronne,  qui,  à  ce  mot,  était 
tombée  sans  force  sur  un  siège  près  de  la  porte 
par  où  elle  avait  voulu  sortir. 

—  Oui,  dit  le  baron,  il  l'a  voulu,  si  bien 
qu'il  était  cette  nuit  dans  la  chambre  de  ma 
femme  pour  la  supplier  de  l'aider  à  sauver  ce 
misérable. 


Jean  Couteau  regarda  encore  une  fois  la 
baronne  et  murmura  : 


—  Et  vous^  madame,  avez-voua  voulu  le 
sauver? 
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—  Oui...  oui  ..  dit-elle,  comme  si  ces  mots 
étaient  les  derniers  qu'elle  dût  prononcer. 

Jean  Couteau  baissa  la  léte,  et,  au  moment 
où  tout  le  monde  s'attendait  à  quelque  révé- 
lation de  sa  part ,  il  dit  en  se  détournant  : 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Et  il  se  retourna  pour  sortir. 

—  Arrêtez  ce  misérable  !  s'écria  le  baron. 
Tu  as  accusé  don  José  du  meurtre  de  Pastou- 
rel;  tu  l'as  donc  vu? 

■ — Non, 

--On  te  l'a  dit? 


i 
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—  Non. 

—  Tu  l'as  donc  supposé  ? 
-—Non. 

—  Mais  il  avait  donc,  à  ta  connaissance, 
des  raisons  pour  tuer  cet  homme  ? 

Jean  Couteau,  la  tête  basse,  portait  ses  re- 
gards tantôt  h  droite,  tantôt  h  gauche.  Enfin, 
il  dit  avec  résolution  : 

—  Il  n'y  a  qu'un  homme  ici  à  qui  je  puisse 
en  parler  :  c'est  le  père  Anselme,  car  j'ai  be- 
soin dorahsoluliond"unprrlrei)Ourcequej'ai 
vu  et  co  que  j'ai  entendu. 
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—  Allez,  (lit  Barati,  allez. 

—  Je  vous  attendrai  au  confessionnal  de  la 
chapelle,  dit  le  père  Anselme. 

—  Après  moi ,  mon  père ,  après  moi ,  dit 
Paula  h  voix  basse ,  et  elle  sortit  rapidement. 


FIN  DU   PREMIER  VOLUME. 
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